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L^É D I T E U R. 

JLj ES personnes à qui tout ce qui 
tient au beau siècle de Louis XIV 
est précieux , verront peut-être 
avec une sorte de plaisir la pu- 
blication de ces Lettres. M. le 
comte de **'•' me les donna neuf 
ou dix ans avant de nu^urir , sous 
ces conditions ; i^. qu'elles ne 
paroîtroient que long-tems après 
sa mort ; 2^. que je ne ferois pas 
revivre les noms efïacés; 5^ que 
j'en changerois même les lettres 
initiales. Je ne connois pas trop 
le motif de ces conditions sévères ^ 



l) AVERTISSEMENT 
mais j'ai dû respecter les engagc- 
mens que j'avois pris. 

Ces Lettres plairont moins , ce 
me semble , aux personnes d'esprit 
qu'aux personnes sensibles : elles 
n'ont ni la légèreté , ni la variété , 
ni les tours de celles de madame de 
Sévigné ; mais il est facile de s'ap- 
percevoir que madame de Sévigné 
écrivoit pour la postérité , et que 
madame de L***, au contraire , 
ne mettoit aucune prétention dans 
ses Lettres , et n'imaginoit sûre* 
ment point qu'elles dussent être 
conservées. Le style en est simple 
çt naturel ; je ne le crois cependant 
ni sans agrément , ni sans grâce , 
et plusieurs personnes de goût 
en ont la même opinion : d'ailleurs 
il est aisé de sentii que madame 



DE l'Éditeur. îi^- 
de L *'•'*, pleine d'une passion 
dont elle étoit sans cesse occupée 
de se défendre , n'a pu donner à \ 
3on style cette liberté , cette gaieté, 
ce mouvement dont peut-être elle 
eût été capable , si son cœur et 
son esprit eussent été plus calmes. 
Il est inutile de porter les réflexions 
plus loin ; c'est au public à juger si 
ces Lettres sont , ou ne sont pas 
dignes de lui. Elles ont été copiées 
avec une fidélité scrupuleuse , et 
l'on ne s'est pas même permis d'en 
faire disparoître les incorrections. 
J'avertis que le nom du cou- 
vent de mademoiselle de L * * * 
étant par-tout effacé , je me suis 
cru permis de hafarder le nom de 
Belle-Chasse, pour éviter le petit 
désagrément de ne pas pouvoir 



îv Avertissement. 
fixer son idée sur un nom tjuel- 
conque ; désagrément que je n'aî 
pu sauver , par rapport à madame 
de L*** et au comte de R***.^ 
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DE MADAME 



LA COMTESSE DE L*** 

A MONSI EUR 

LE COMTE DE R***. 



LETTRE r\ 

4 Juin 16^4. 

Je le sais , je le sens , mon clier 
Adolphe, le regret de vous éloigner 
de moi , absorbe tous ceux que vous 
y pourriez joindre : eh ! quel éloigne- 
ment encore ? quelle absence , dont ou 

A 
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ne peut ni prévoir , ni calculer le terme ? 
J'en suis accablée, malgré tout ce cou- 
rage que vous me reprochez souvent. 
Est -il une perte qui puisse m affliger 
autant que la vôtre ? en est-il une qui 
entraîne autant de privations ? Mon 
cœur.et mon esprit se trouvent égale- 
» ment malheureux : vous faisiez le bon- 
heur de l'un , et le charme de l'autre. 
Je ne fais pas une réflexion , pas une 
comparaison qui n'ajoute à ma douleur; 
mais enfin votre fortime , les intérêts de 
vosenfans, de votre maison, de votre 
réputation, tout exigeoit ce sacrifice. 
J'ai dû vous aider à céder à de si 
gr^mdes considérations, je l'ai fait, et 
je ne m'en repens pas. Nos sentimens 
réciproqqes ne perdront rien de leur 
vivacité , de leur solidité , de leur ten- 
dresse à cette absence , quelque durée 
qu'elle puisse avoir; ils en accroîtront 
^u.contraire : car , s'il est dans le cœur 
humain de désirer même un bonheur 
souvent inconnu, avec quelle ardeur 
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n'aspire -t- il pas à rentrer dans celui 
qu'il a possédé , goûté , senti ! Ne nous 
laissons donc point abattre , mon cher 
comte , espérons que la fortune nous 
réuniraplustôtquelescirconstancesac- 
tuelles ne semblent nous le promettre. 
M. de L * * * est , après moi , la per- 
sonne qui vous regrette le plus; il entre 
dans ma douleur, et me parle de vous 
pour mon plaisir et pour le sien. Com- 
bien ne vous estimeroit-il pas encore 
davantage, s'il connoissoit votre géné- 
reux désintéressement! Mais il doit 
vous suffire que mon cœur le recon- 
noisse et le sente ; et il le reconnoît et 
le sent plus peut-être qu'il ne vous 
est possible de le concevoir. 

J'en demeure là pour aller au cou- 
vent de ma belle-fille, qui s'est éveillée 
ce matin avec une assez grosse fièvre , 
ce qui m'inquiète; vous savez que j'ai 
du penchant pour elle. La mienne se 
pqrte bien. Adieu, trop cher et trop 
^ A \\ 
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aimé coftitç; ménagez votre santé, 

c'est le plus précieux de mes biens. 



II*. LETTRE. 

20 Juin 16^4. 

JlL ST^CE donc à moi , cher Adolphe, 
k Vous donner du courage ? L'e:!!ccès de 
votre douleur me fait perdre le mien. 
Nous sommes séparés ; je ne sens que 
trop vivement ce malheur ; itiais soni- 
mes-nous perdus l'un pour l'autre? Nous 
en aimons -nous moins ? En sommes^ 
nous mpins tendrement occupés de nos 
intérêts mutuels ? Nos âmes ne com- 
muniquent-elles pas ensemble journel- 
lement? car l'ame franchit toutes les 
distances. Pour moi , je vous parle sans 
cesse, et il me semble que vous me 
réponde?. Je connois si parfaitement 
votre esprit , votre goût , vos plus se- 
crettes pensées , que je dis sans me 
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tromper : il împrouveroitceci, il ap- 
prouveroîtcela. Tous vos intérêts vous 
appeloient où vous êtes; pliez -vous 
donc à la nécessité ; occupez-vous de 
vos devoirs ; voyez du monde ; cher- 
chez de la distraction , si votre cœur se 
refuse à l'amusement. Vos enfàns sont 
venus dîner avec nous hier ; je les en- 
venai chercher toutes les semaines ; 
je les aime pour vous et pour eux. Ils 
sont aimables dans un genre différent, 
Mé de L * * * s'en est fort occupé ; le 
chevalier lui plaît de préférence. 

Je vous quittai l'autre jour pour aller 
k Sainte -Marie voir ma belle- fille qui 
aroit la fièvre ; sa maladie étoit hi 
rougeole : je la crois hors d'affaire. 
Madame de Bussy lui donne les plus 
grands soins. Voilà donc mademoiselle 
Darquien reine de Pologne. Madame de 
Scudery dit que la marquise Dépoisse * 
en mourra de joie. L'armée navale des 
•■ . • Il n 

* Tante de niademoUelle Darquien. 

A iij 
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Hollandois alarme tous nos ports. Ce 
m'est une grande consolation de vous 
voir occupé d'une manière qui vous est 
utile sans vous faire courir de danger. 
Je n'ai vu presque personne depuis 
votre départ. Mon cœur a besoin de 
solitiide ; cependant il faut se rappro- 
cher du monde pour plaire à M. de 
L * * *. qui l'aime , et qui coiTimence 
à n'être plus d'âge à l'aller chercher; 
vous savez combien je lui dois d'égards 
et de reconnoissance. 

Nous aurons demain un grand dîner; 
madame de Pisieux en sera , ngn pas 
assurément pour mon CQmpte; c'est 
un mérite que je reconnois, mais que 
je ne goûte pas. Nous aurons aussi ma- 
jdame de Scudery, dont je m'accomo- 
derois mieux , sans ses vapeurs » ses lan- 
gueurs, ses infortunes : quand elle ou- 
blie tout cela , son esprit , quoi que vous 
en disiez , est assez aimable-; elle est 
en commerce réglé avec M. de Bussy , 
<ju'elle connoissoit peu, et dont elle 



DE LA COMTESSE'^DE L. 7 

raffole : c'est une mode que d'écrire à 
Cet illustre exilé , et une gloire de re- 
cevoir de ses lettres; on se rassemble 
pour les lire. J'en connois quelques- 
unes; elles sont bien écrites , spirituel- 
les, vaines sur-tout. Sa fill^, qui est re- 
ligieuse a Sainte-Marie, est parfaite- 
ment aimable ; j'ai peine à quitter la 
grille quand je suis avec elle : je vous 
ai déjà dit cela sûrement ; qu'importe? 
nous ne nous ennuyons pas de nos ra- 
bâchages. 

On ne parie que de la beauté et des 
saintes joies de madame de la Valière.^ 
Le roi fut triste le jour qu'elle prit 
l'habit. Que les hommes sont incons- 
tans ! J'en excepte mon Adolphe , qui 
depuis cinq ans m'aime avec autant de 
vivacité, de désintéressement, de dé* 
licatesse , et qui est bien parfaitement 
payé de tous ses sentimens. 

A iv 
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gT , ■ ■ ' ' . M .1 . 

IIP. L E t T R E. 

^ ^ 10 Juillet 46^4, 

V E VOUS approuve et je Vous remer- 
cie, mon cher. Adolphe, d'avoir enfin 
donné un grand souper : vous êtes obli- 
gé k une représentation qui n'est pas 
trop dans votre goût , mais dont vous 
tirerez l'avantage d'une distraction qui 
vous est nécessaire, D'ailleui-s on au- 
roit trouvé mauvais, avec quelque rai- 
son, que vous différassiez plus long- 
tems de voir et de recevoir du monde. 
Vous serez loué de ne pas souffrir 
qu'on joue dans votre maison aucun 
jeu de hasard, et d'établir, que celui 
de commerce soit médiocre. Je ne suis 
point en peine sur votre conduite dans 
aucun gienre; vous voyez et vous pensez 
parfaitement. 

On fait ici de grands projets de fétc« 
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dont je me contenterai d'entendre les 
relations; c'est bien assez de donner 
de grands dîners et de grands soupers 
chez soi ; cette manière de voir beau- 
coup de monde est encore la plus com- 
mode. La marquise de Montmorency 
qui soupoit hier ici , me parla de vous 
avec beaucoup d'intérêt; plus je la 
vois, et plus je m'accommode d'elle; sa 
société m'est infiniment plus agréable 
que celle de toutes les autres femmes 
de mon âge : malheureusement pour 
moi , madame de Nemoui-s prend une 
moitié de sa vie. A propos de jeunes 
femmes, madame de Scudery disoit 
chez moi l'autre jour , en s'adressant 
h madame de Médavy : Mon Dieu , 
madame, que tout ce qui nous suit 
est sot ! puis , me voyant sourire : 
Madame, me dit-elle, oela rie vous 
regarde en aucune manière ; vous êtes 
de la troisième génération qui , si l'on 
-en juge. par vous, ne- ressemble sûre- 
ment pas à la seconde. Je pris la répa- 

A V 
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ration pour ce qu'elle valoit ; je n'en 
desirois ni pour ma génération , ni 
pour la précédente , étant absolument 
de l'avis de madame de Scudery. Nous 
avons souvent fait cette remarque , vous 
et moi , cher comte, que l'agrément et 
l'esprit s'étoient arrêtés chez les gens 
de cinquante ans. II est vrai qu'équita- 
blement nous nous exceptions l'un et 
l'autre. Je ne vous parle point des ma- 
riages ni des autres nouvelles, M. de 
Benserade est un gazetier qui ne vous 
laisse pas désirer de supplément ; d'ail- 
leurs vous savez qu'à l'exception de 
ce qui regarde mes amis , je mets aux 
petites nouvelles de société beaucoup 
d'indifférence ; et que pour celles de 
la guerre, je ne suis pas digne d'en 
parler. Ma belle-fille a une coqueluche 
violente ; je voudrois l'avoir auprès de 
moi : M. son père est là-dessus inexo- 
rable ; il a pour elle une indifïerence 
qui me peine, et que je ne conçois 
pas : ma fille est l'objet de toute sa 
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tendresse ; il lui trouve des pei'fections 
dont je n'apperçois pas même les pro- 
nostics , à moins que la méchanceté 
n'en soit un. Je hais les préventions , 
et je me tiens en garde contre elles. 
Vous avez fortifié dans mon esprit cette 
aversion naturelle > et j'aime k me re- 
tracer tout ce quç je dois , mon cher 
comte , à notre intime liaison. 



I V^ L E T T R E. 

10 Août t6/4. 

yj N ne peut rien ajouter , mon cher 
Adolphe , à la relation que vous fait 
j^d, de L * * * de la sanglante jouinée 
cte Senef, Ce vous est une nouvelle 
occasion d'admirer la valeur et les 
-autres qualités de M. le Prince , votre 
héros. Augmentez la liste des blessés , 
du marquis de Villeroy , qui Ta été 
légèrement au pied ; ce qui peut s'ap- 

A vj 
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peler une bonne fortune dans Tétendue 
du mot. Je suis fort aise que vous com- 
menciez à vous accoutumer aux visages 
de M * * % et sur - tout que vous ayiez 
trouvé deux ou trois personnes avec 
qui l'on puisse causer un peu agréa- 
blement. Je compte et j'espère que 
vous en rencontrerez quelques autres 
encore , tout difficile que vous êtes. Je 
voudrois que vous ne songeassiez à moi 
qu'avec sensibilité et sans amertume. 
Croyez que je ne vous dis pas la cen- 
tième partie de ce que votre absence 
me fait souffrir ; mais je baisse la tête 
sous rimpérlèuse loi de la nécessité ; 
et lorsque-jerne sens trop accablée de 
1 etecdue de ma perte , je me reproche 
de me trop occuper de mes intérêts^ 
et je redeviens généreuse à vous les 
sacrifier. Ce que vous me mandez de 
] a marquise de Parade est bien plaisant. 
Si je ne connoissois votre sévère exac- 
titude , je penserois que vous avez em- 
belli la scène. Personne n'écrit comme 
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vous , mon cher comtes tous nos il- 
lustres en seroient jaloux. Les lettres 
de votre neveu ont avec les vôtres un 
air de famille ; il m'écrit de Lille , que 
mon frère a la plus jolie maîtresse du 
monde, mais que cette charmante per- 
sonne a une jambe de bois; ce qui 
donne lieu à des méprises plaisantes i 
que votre neveu décrit le plus joliment. 
Il me .semble que je préférerois quel- 
ques charmes de moins et une jambe 
de plus ; non pas de bois , s'entend. 

Je me suis fait écrire chez la mar- 
quise de Villeroy, qu'on ne voit point, 
je ne sais trop pourquoi. Hier je me- 
nai vos enfans au iBois de Boulogne ; 
' on y dansoit, ce qui les amusa beau- 
coup. La marquise de Montmorency 
est malade ; je passai auprès d'elle avant . ' 
hier une partie de l'après dîner; elle eut 
un petit cercle de femmes de son âge, 
qui ne aissèrenÇ point regretter l'ab- 
sence des hommes. On me fit lire haut 
mi^ lettre de madame de Bussy> fort 
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bien écrite; je fus tentée d'en lire une 
beaucoup plus jolie ; je n'osai jamais. 
Je l'aurois pu cependant : à la place je 
fis voir celle du dragon , qui fit rire 
tout lijTîonde , et madame de Médavy , 
jusqu'aux larmes. Mais dites-moi donc 
de m'aller habiller, cher comte ; il 
est huit heures , et j'ai deux visites in- 
dispensables à faire avant de me rendre 
à l'hôtel de Crequi où je dois souper. 



V^ LETTRE. 

ij; Septembre 16^4, 

J 'ai tant d'affaires, mon cher Adolphe, 
depuis la mort de mori frère , et si peu 
de lumières sur la situation où il a laissé 
sa fortune , dont je voulois vous dire 
au moins quelque chose , que toutes 
ce$ Taisons m'ont fait différer de ré- 
pondre à vos deux charmantes lettres. 
Vous me faites justice , lorsque vous 
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ôffirmez que je rendrois avec joie ]a 
plus riche succession , pour le rappeler 
au monde. Je n'avois pas pour lui cette 
amitié intime qui rend ces espèces de 
pertes si cruelles et si accablantes; mais 
il me plaisoit ; et si je n'avois pas à 
m'en louer, je n'eus du moins jamais 
sujet de m'en plaindre. Il étoit jeune; 
il avoit de la bravoure, de la gaieté, 
de l'esprit ; l'âge peut-être nous'auroit 
plus particulièrement liés: enfin sa mort 
m'a touchée véritablement ; je le re- 
grette fort, et les embarras, suites'né- 
cessairesde ce malheureux événement, 
m'importunent et m'attristent. Il nous 
revient de tous côtés qu'il a prodigieu- 
sement dissipé, et qu'il laisse beaucoup 
de dettes. Jusqu'à présent peu de créan- 
ciers se présentent ; tout cela s'éclair- 
cira : ce qui est certain , c'est que je 
ferai tous les sacrifices, sans craindre, 
que l'âge de ma majorité , éloi^ée de 
quatre ans , apporte changement à ma 
façon de sentir et de penser là-dessus; 
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jïïâis si cela m'arrivoit» je trouveroîs 
dans M. de L * * * un maître , ou plutôt 
un conseiller sévère.qui.me rameneroit 
bientôt à mes premiers, principes. Vous 
connois3ez son élévation , cher Adolphe; ^ 

nous l'aimons et nous l'estimons .tous \ 

deux. Tel est l'aseendant du vrai, mé- 
rite «t de la vertu , qu'il nous nécessite ' 
à aimer celui qui rnet entre nous une \ 
infranchissable barrière , et qu'il rend 
notre cœur inaccessible.au désir peut- 
être naturel de la voir un jour se briser. 
Levoilk qui rentre cet ami si religieu-^ 
sèment , mais si chèrement respecté ; - 
il faut bien aller audevant de lui, cher- 
cher à le distraire de toute la fatigue que 
mes ennuyeuses affaires lui donnent, 
et lui parler de vous , cher Adolphe , 
pour le mettre en gaieté. » Le cheva- 
^> lier de Rohan est à la Bastille ; on a 
. i^ sur lui d'horribles soupçons. « 
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^ OSobrt 16^4. 

\J u E VOUS dites bien ! que vous pen- 
sez bien ! mais sur- tout que vous sen- 
tez bien , cher Adolphe! Mon Dieu que 
Je suis vaine d'avoir yn ami comme 
vous! J'irois trop-loin si je m'abandon- 
nois au sentiment de vous en dire da- 
vantage, Croiriez-vous que je me suis 
fait presque violence pour ne pas faire 
voir votre lettre toute entière h M. de 
L * * * ? Il seroit en vérité digne de cette 
confiance ; il seroit même capable de 
nous en aimer encore plus. 

Je pense que nous sommes certains 
de 1 état de la succession de mon mal- 
heureux frère ; il. n'a point fait de tes» 
tament ; on a simplement trouvé* dans 
son secrétaire un billet portant ces 
mots: » Je prie mon beau -frère et ma 
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» sœur , si je suis tué , (car je ne prévois 
» pas devoir mourir sitôt d'une autre 
» manière) de veiller à l'acquit de mes 
» dettesqui peuvent monter tout au plus 
» à 8o,ooolivres, Ils feront le traitement 
» que bon leur semblera à mes dômes- 
*> tiques , qui sont tous fort jeunes, et 
» qiïi me pilloient avec émulation ; 
» j'excepte mon cocher qui me sert 
» depuis cinq ans avec une exactitude 
» rare et une probité plus rare encore. 
» J'espère que le chevalier de Blémur 
» permettra, en considération de notre 
» intime amitié, que je tienne pour re- 
» eus les deux mille écus qu'il me doit, 
h dont le billet qu'on trouvera dans mon 
» porte -feuille, lui sera remis déchiré. 
» Je prie le même chevalier de Blémur 
*> d'accepter mon épée , mes deux pis- 
» toléts , mon nécessaire , et mon chien 
» de chasse favori , appelé Nemrod. ^ 
M. de L * * * a fart assembler les do- 
mestiques de mon frère ( il en avoit 
sept), leur a lu l'article qui. les con- 
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cerne , leur a donné deux louis et leur 
habit à chacun , comme aumône peut* 
être mal faite , leur a-t-il dit; et, en 
leur présence , il a donné un contrat 
de cent écus de rente au cocher , vingt- 
cinq louis d'argent comptant , et l'a pris 
à son service , ainsi que le petit postil- 
lon, dont le cocher de mon frère lui 
a rendu bon témoignage , ce qui lui a 
valu cinquante écus de gratification. 
Il faut à présent, mon cher comte, 
vous mettre au fait de la fortune que 
laisse ce pauvre marquis. Sa terre de 
C * * * est affermée 1 9,600 livres ; deux 
qu'il a en Touraine sont affermées. 
Tune 11,400 livres, et l'autre 5,aool. 
Il a de plus deux fort belles maisons i 
l'une au fauxbourg Saint -Germain» 
l'autre au Marais; la première louée 
mille écus , la seconde a3oo livres. Il 
y a encore pour environ 40,000 livres 
de contrats , qui avec le mobilier paie- 
ront la majeure partie des dettes , les- 
quelles , sans le courant , montent à 
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74,000 livres. On a trouvé 8000 livres 
d'argent comptant chez lui. Vous voyez 
à quel pbînt le dérangement de ce 
jeune homme a été, exagéré. Telle est 
la solidité des ouï-dire , auxquels je vous 
ai l'obligation, cher Adolphe, de ne 
plus croire un mot. Adieu bien vîte;^ 
voilà de belles dames qui m'obligent , 
à mon grand regret , de vous quitter. 
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Vous me remerciez, mon cher 
comte , d'entrer avec vous dans Je dé- 
tail des choses qui m'intéressen ; il 
semble que je vous fasse grâce et fa- 
veur: eh mon Dieu! ne vous dois -Je 
donc pas <bette confiance ? N'est-ce pas 
vous parler de vous que vous parler de 
moi ? Que vous entrez sensiblement et 
honnêtement dans tous mes sentimens 
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pour M. de L***! Notre amitié, trop 
tendre peut-être , me semble se sanc- 
tifier par l'hommage que nous rendons 
à toutes ses nobles et excellentes qua- 
lités : qu'il seroit coupable de tromper 
un homme si droit et si bon , qui vous 
aimé si véritablement , qui me laisse 
une si parfaite liberté , qui me donne 
tant de preuves d'estime ! Je ne puis 
vous rendre tout ce qu'il m'a dit d'hon- 
nête et de délicat sur la fortune que 
! la mort cruelle de mon frère me laisse ; 
il me plaint de l'avoir épousé ; il blâme 
la précipitation de mon oncle à m'é- 
tablir : quand il auroît différé jusqu'à 
ce moment , ditril , je n'ai que ^i ans ; 
quellepresse de marier une fille de seize, 
dont l'unique frère est au service, à 
un homme de 48 , dont les blessures 
rpnt mis hors d'état de faire la guerre ? 
Je ferois , dans ma position présente , 
un mariage bien plus avantageux. Que 
voxis manque -t- il donc, lui dis -je, k 
cela près de la jeunesse dont je fais 



il Lettres 

peu de cas? N'avez-vous pas une grande 
naissance , beaucoup de fortune ; et, ce 
que je prise infiniment davantage , cette 
considération que donnent la vertu, 
l'esprit et la valeur? Ne me rendez-vous 
pas heureuse par votre amitié , vos prof^ 
cédés , votre complaisance ? Depuis 
près de six ans que j'ai le bonheur de 
vivre avec vous, je ne puis vous repro» 
cher qu'un refus. Quel est-il, m'a-t-il 
demandé vivement ? — Vous ne voulez 
point que mademoiselle votre fille sorte 
ide Sainte- Marie, et je desirerois^qu'elle 
fût dans un couvent qui me laissât maî- 
tresse de l'avoir de tems en tems quel- 
ques jours auprès de moi ; elle me plaît; 
elle est disposée à m*aimer ; comme 
votre fille elle m'intéresse. Je crois 
bien, m'a-t-il dit, qu'elle annonce de 

l'intelligence ; mais son cœur Et 

que pouvez- vous reprocher à son cœur? 
vous ne le connoissez pas, La pauvre 
enfant fut mise au couv^^-. deux jours 
avant la mort de madame de L***; 
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elle n'a voit pas cinq ans ; Vous ne l'a- 
vez pas vue une seule fois depuis ce 
moment ; vous aimiez cependant sa 
mère. — Oh! oui je l'aimois, a-t-il 
répondu avec attendrissement ; puis , 
après un moment de silence : Madame , 
je vous aime aussi, reprit-il, et bien 
plus qu'il ne me convient de vous le 
dire; n'ayez plus rien à me reprocher; 
je vous donne mademoiselle de L * * * ; 
si vous en êtes contente, et sur-tout si 
elle vous aime , mon cœur se rouvrira 
pour elle. Touchée de cette scène, 
et de la complaisance de M. de L** *: 
je l'embrassai plus tendrement que je 
n'avois encore fait , et vous n'en serez 
pas jaloux, trop aimé comte; c'étoit 
mon père que je caressois , et que je 
plaignois de n'avoir remplacé que par 
une fille, une femme charmante dont 
il étoit adoré. Je vais redoubler d'é- 
gards et de soins pour lui. Je m'occupe 
avec plaisir de faire préparer un appar- 
tement à ma belle- fille auprès de moi, 
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Je lui fais fe sacrifice de ma première 
femme dont le service me plaît fort , 
parce que je ne serai pas inquiète de 
la laisser seule avec elle. La jeune per- 
sonne ne sait rien encore de cet arran- 
gement, je tompte aller incessamment 
l'en instruire. Voilà-t-il des détails 
aujourd'hui , cher comte ? ils ne me 
laissent plus le tems de vous dire tout 
C^ que youç ne savez que trop. 
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6 Novembre i6'/j^ 

IN o u S avons fait , cher comte , un 
voyage de quinze jours àChantilly ; je 
le connoissois à peine , et je le trouve 
encore au dessus de sa réputation. Nous 
y avons été bien reçus et bien traités , 
et nous y avons eu dès -bonne et très- 
brillante compagnie. J'y ai laissé M, 
de L * * * qu'on a pressé d'y rester le 

mois. 
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mois. Dans le même tems vous reve- 
niez de tous vos voyages ; vous avez 
été voir d'abord vos cousins Grignan , 
et vous avez approché cette divinité , si 
vantée à droite, si critiquée à gauche : 
je* crois que vous l'avez parfaitement 
jugée ; premièrement, parce que vous 
êtes excellent j uge , et que peu de choses 
échappent à votre coup-d'œil; de plus* 
parce que je trouve un caractère dans 
la peint urfe que vous m'ien faiées , qui 
m'en atteste la vérité. Ce portrait est 
fini; je la reconnoîtrois à la première 
vue , j'en suis sûre , et je crois que je 
serois accessible au courage que voua 
dites qu'il faut avoir pour l'aimer. 
Madame sa mère , bien plus faite pour 
les succès, a manqué jusqu'ici m^ con^ 
quête : il ne faut faire cet aveu qu'avec 
discrétion ; on passeroit pour être bi-» 
zarre. 

Je suis h Parrs du 5. J'ai trouvé lè 
petit appartemeht d^ ma belle- fi lie joK 
iet commode ; elle a une asse? grande 

B 
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chambre à coucher, un cabinet pour 
faire ses exercices , et une petite gar- 
de-robe; tout cela formé de cette 
sallç de billard entre le sallon et le 
derrière de mon appartement. M. de 
h *** m'en a fait le sacrifice; et Je 
ne vois rien de plus inutile à Paris 
qu'un billard. Je fua le lendemain de 
mon arrivée à Sainte - Marie ;j'annon*^ 
rai à ma belle-fille qu'elle alloit venir 
passer trois mois avec moi ; elle en 
eut un saisissement de joie qui la ren- 
dit près d'un quart d'heure immobile ; 
ensuite» revenant à elle : Mon père m'^ 
abandonné , dit -elle en sanglotant, 
priais le Seigneur a pris soiq dp moi ; 
il me redonne une mère. Ga,r^ez - vous, 
iTion enfant, lui dis- je, de penser qqç 
M. votre père vous ait ab^dpnné. Il 
me détestç $ continqa-t-elle efi redou- 
blant ses pleurs; eh ! que lui ai-jedonc 
fait ? Je n'avois pas cinq ans lorsqu'on 
m'a mise Ici ; jamais depuis je n'ai vu 
son visage ; à p«ine en ai- je le souvenir. 
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Avez-vous manqaé de la moindre 
chose ? lui demandai- je. Oh ! non, me 
dit -elle; je suis une des plus riches 
entre mes compagnes ; mais c'est vous , 
maman, qui me donnez tout. Vous 
vous trompez, lui répondis-je , je n'ai 
moi-même <jue ce que M. votre p^re 
veut bien me donner. Eh bien , repar- 
tit-elle , vous partagez donc ce qu'il 
vous donne avec moi. Non , lui dis-je , 
vous tenez tout de ses bontés , q.,i 
vont augmentersi vous vous en rendez 
digne. Ah ! ma chère maman , reprit- 
elle , je ferai tous mes efFortspour vous 
plaire. Ecoutez, lui dis-je, ne vous 
attendez pas à beaucoup de distrac- 
tions ; votre âge ne vous permet pas ' 
de paroître dans le monde ; vous ne 
mangerez avec moi que lorsque je se- 
rai presque seule. Je vous consacrerai 
trois heures dans la journée; tâchez de 
trouver vos plaisirs dans vos occupa- 
tions; on les variera pour ne vous en 
pas dégoûter. Je vous chercherai quel- 

Bij 
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ques ^mies de votre âge ; mais vous ne 
pourrez pas les voir journellement. Ce 
genre de vie vous effraye peut-être ? 
Non , maman , je serai heureuse , dès 
que je vous verrai tous les jours. Je la 
laissai là-dessus bien contente , et bien 
impatiente de venir chez moi. Je l'en- 
verrai Chercher après demain matin» 
et vos enfans viendront dîner avec elle. 
Je les vois presque toutes les semaines; 
ils me sont chers ; ils ont tous deux bien 
de la tendresse pour vous. Je suis fâ- 
chée que Taîné soit plus jeune que ma 
belle-fille; car elle a douze ans et trois 
mois. Je vous parle d'elle à vous en 
excéder ; mais elle m'occupe et m'in- 
téresse , et vous n'en êtes pas quitte: me 
voilà préceptrice , il faudra bien que je 
soumette mes petites lumières aux vô- 
tres , mon cher Adolphe ; vous ne vous 
êtes pas mêlé de beaucoup d'éducations* 
mais vous devinez ce que vous ne sa- 
vez pas. » Uaffaire du chevalier de 
^ î^phan se noircit dé jour en jour> 
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»et personnne ne <îoute plus de sa 
» trahison. « 
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ay iïovemhre 16^4. 

\j*EST de tout mon cœur, mon cher^ 
Adolphe , que je vous félicite d'avoir 
enfin accommodé la grande affaire des 
T *** et des V **\ Voilà deujc 
illustres maisons raipprochées , deux 
^ennemis estimables réconciiiiés > deux 
amans long-tems malheureux devenus 
époux ; et tout cela, par l'ascendant de 
votre insinuante et persuasive raison. 
Je savois bien qu'ils n'y régisteroient ni 
jes uns ni les.^uties; je cpniçois, votre 
^tisfactionj et j'en jouis avec v<)us. 
jCe succès vous fera beaucoup d'hon- 
neur : je sais que ce n'est pas ce qui 
vous occupe ; mais permettez-moi d'en 
iaire ma ppirt. Je suis charmée de l'in- 

Biij 
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térêt qae vous prenez à ma petite 
belle-fille ; elle est ici du ii. J'ai fer- 
mé ma porte huit jours jusqu'à huit 
heures, pour m'occuper d'elle unique- 
ment. Je lui ai fait quitter le costume 
de Sainte -Marie ; elle est simplement, 
mais agréablement vêtue; je ne lui ai 
remarqué ni trop d'indifférence, ni 
> trop de goût pour la parure ; sa figure 
a beaucoup gagné à prendre fhabit et 
la coîfTjre du monde; elle ressemble 
beaucoup à M. son père ; elle a le 
regard caressant et spirituel, le sourire 
très- agréable ; le teint d'une brune 
claire; les dents assez mal airangées, 
mais fort blanches ; les lèvres vermeilles; 
une fort jolie taille : elle se tient mal ^ 
marche mal , parle assez bien ; elle pa- 
roît avoir une extrême envie de me 
plaire, et m'écoute avec attention. Je 
me fais un plaisir de lui donner les 
premiers élémens de ce qu'ellç doit 
apprendre; je la perfectionne dans la 
Ucture ; je lui apprends à marcher , à 
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feire la révérence; je cause avec elle; 
et sans prévention , je m'apperçois déjà 
de quelques progrès. M. de L * * * ne 
reviendra de Chantilly que le lô dé- 
cembre : c'est un grand motif d'ému- 
lation que je donne & sa fille. Je voih 
drois qu'elle eût un meilleur maintien 
quand il arrivera» et je Tespëile. Ma fille^ 
a fort mal reçu sa sœur , qui lui avoit 
cependant apporté une grande boîte 
pleine de joujoux ; elle est fort jolie » 
mais elle est encore plus méchante ; 
je ne la puis tenir au-delà de trois mi« 
nutes dcins ma chambre ; et quoiqu'elle 
n ait que quatre ans, je veux obtenir* 
de M. son père de la mettre au cou^ 
vent il la fin de l'hiver. 

Le chevalier de Gouville m*est Venu 
voir, et m'a lu la gazette qu'il vdus 
dcstinoit. Rien n'y manquoit qued'ètre 
écrite en françois. J'ai dominé hier à 
souper à vos inclinations , la comtesse 
de Fiesque ; et aux miennes , la mar- 
quise de Montmorency , avec une denùi 
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douzaine d'hommes , labbé d'Effiat,^ 
entre autres, qui a plu à la difficile 
inprquise ; elle ma bien recommandé 
deyous i^ire cent douceurs de sa part: 
voi^ savez qia'eJIe ne les prodigue pa5w 
B^n^soir , cher Adolphe ; je vous quitte 
pour aller souper à riiôtel d'HunûèreSj^ 
«ni grande représentation. 
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»' 50 Novimbrt 16^4^ 

rliçR le malheureux chevalier de 
B^o^ifin eut la têtç coupée. .On a fait 
les plus grands €:f]R>.rts ppur obtenir sa 
grâce. Cinna représenté devant le roi 
'4 .y .^It^^^^^^^ jours à dessein de le 
fléchir, paroissoit l'avoir ébranlé; mais 
les ministres /s'appercevant que la dé- 
mence prenoit de davantage , ont appelé 
la justice qui Ta repoussée. Madame de 
yilliers a eu le même sort que le chc- 
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yalier de Rohan ; plusieurs autres ont 
été pendus. On dit que M. de Pomponne 
desiroit que le roi pardonnât, et je pense 
assez bien de son cœur pour le croire ; 
cependant il ftiut convenir que la trahi- 
son du chevalier ne méritoit point de 
pardon ; en quoi peut-être il eût été 
d'autant plus héroïque de Taccordef. 

Je n'ai pas été dans le monde depuis 
mon retour de Chantilly ; J'attends ce- 
lui de M. de L* **pour m'y remettre, 
car il aime que je fasse beaucoup de 
visites, par laraison qu'il n'en fàitpoint. 
J'ai presque tous les jours troisou quatre 
personnes.àsoi^per, au hasard qui m'est 
toujours plus ou,raoins Favorable, M. de 
L * * * ayant un fonds de société intime , 
digne de lui être tnné. Mais celui qui 
y tenoit le mieux sa place me manque , 
et personne jamais ne le remplacera, 
Cher.<;omte , ce regret ne s'^oîgne pas 
un moment de mon cceur : ne soyez pas 
la dupe de cette faussé paix que vous 
croyez voir dans me^ lettres ; je ne màir 

B V 
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trise pas mes sentimens comme je maî- 
trise mes actions ;,mais il faut me taire 
pour n'en pas dire trop. 



XV. LETTRE. 

14 Déccaére 16^4. 

Voila M, de L*** rerenu de 
Chantilly , mon cher Adolphe , en fort 
bonne ^anté , mais souffrant un peu de 
sa blessure y parce qu'rl a fait une 
course d'une lieue à cheval, et dont 
îe l'ai bien grondé. Comme il arriva 
tard y je ne lui présentai sa fille que le 
lendemain. La pauvre enfant se trouva 
mal en l'abordant , et si mal , qu'il 
fkllut l'emporter dans sa chambre et la 
mettre au lit. Deux heures après , 
. comme elle étoit un peu remise , je 
priai , M, son père de passer avec moi 
chez elle , et lui demandai avec ins* 
tance de lui marquer un^eu de bonté. 
Je ne l'embrasserai pas, me dit-il d'un 
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ton sévère. Mais du moins , lui répon- 
dis -je, vous lui tendrez la main ? Il 
secoua la tête. Vous m'aviez promis, 
• continuai-je , de ne me plus rien refu- 
ser. Je remplirai ma parole , mé dit-il, 
en détournant la tête pour me cacher 
son attendrissement ; allons la- trouver. 
Non , monsieur , dis-je alors , restons ici 
quelques momens. Permettez à mon 
extrême attachement pour vous, km^' 
recohnoissance, à Tintérêtque jepreiwis' 
à ma belle -fille , de vous faire dos 
questions que je p ai pas encore osé 
risquer. Un homme , dont l'esprit est* 
aussi raisonnable que le vôtre, dont 
Tame est aussi sensible , ne peut , sans 
motif, avoir une aversion aussi mar<* 
quée pour » fille. Mais comment ùh* 
enfant au dessous de cinq ans peut^^tl 
s'être rendu assez coupable pour alié- 
ner à ce point le cœur de son pbré ? — • 
Madame , Rapprenez jamais )cclà ; je 
veux que vos bontés lui restent i vous 
la haïriez trùp, — Noh i dis-je y je ne ïm 

Bvj 



3i6 ,' Lettres 
haïrai point , quelque chose que vous 
puissiez m'apprendre : tout dément au- 
jourd'hui les torts de fdn enfance. — Di- 
ttes les crimes, madame. — Ah ! mon- 
sieur » quelle sévérité ! —Je nie dis rien 
de trop, ^Cjprit-il; mais vousnesayezpas 
le ipaî quje vous me feites^^en me rap- 
pelant.» ..Sa-vôix s^altéra; ses yeux 
se rismpUrent de larmes. Attendrie de 
voir un homme si courageux dans 
cette situatjion , je me j^Cai dans ses 
bras. Eh bi4?n ^ lui dis -je » je cpjfseps 
à^ vous faire du n^aipour vousgi^érin 
Votre cœilr jsiera soulagé ^ s^il s ouvre 
àuo cœur qui l'aime; ne refusez pas 
votre confiance k la mère de cette pe« 
lite fille qui ypif^ )çst si chère. Hçrs 
d'éitat de me répondre, il {^ressçit mes 
ihains.jsur js(pn cœ^jij-, les baignoit de 
larîhes , les biaisoitay^ cet^e tendres»? 
décence, je. puis dir^e inémc respecr 
tueusef»;£[ut açconjpagne ^toujç^rs s^ 
care^^eg. Hqus ^eptâmes pli^g d!un. quart 
dkheurçj à pkurpr 4ans le silence } car 



Dt LA Comtesse pe L. 37 
je pîeurois avec lui» Enfin , faisant ef- 
fort sur sa douleur: Je ne pourroîs, dit- 
il , prononcer ce quevous voulez savoir, 
çiais je -vous récrirai. Ayez pitié , ma 
chère comtesse , de l'état où vous me 
voyez; ménagez ma fbiblesse, et dis* 
pensez *moi de revoir votre belle-fille 
du moins aujourd'hui, —Vous ne la re- 
verrez que quand vous le voudrez , lui 
dis -je : je me meurs de 1 état où je vous 
ai mis.; écartons ce triste sujet. Comme 
il n'étoit qu'onze heures , et que le 
soleil étoit beau» je Juî proposai une 
promenade en voiture; et tandis qu'on 
mettoit lés chevaux, je passai chez ma 
belle -fille. Elle étoit pourpre et brû» 
lante ; elle avoit ^e la fièvre : je lui 
dis que son père avoit été ému en la 
voyant se trouver si mal ; et que de 
crainte de lui causer une nouvelle ré- 
volution , il ne la reverroit que dans 
quelques jours. Ah ! nwn Dieu , dit- elle 
en renouvelant ses pleurs , que penser 
de tout ceci ? Je la rassurai de mon 
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mieux ^ je lui recommandai d'être tran- 
quille, de boire un peu de limonade; 
je lui promis de la revenir voir laprès 
midi , et je fus retrouver M. de L * * * 
<Jui avoit encore les yeux bien rouges. 
Nous fimes le tour des quais ; je cher- 
chai à le distraire autant qu'il me fut 
possible ; nous parlâmes de vous : c'est 
an sujet de conversation qui , pour mori 
bonheur, lui plaît toujours : son front 
s'éclaircit peu à peu, et nous revînnits^ 
h une heure. Nous trouvâmes labbé 
d'Effiat qui , de fortune , venoit dîner 
avec nous. En sortant de table , M. de 
L * * * dit à l'abbé , en me regardait : 
Vous lui trouvez sûrement l'esprit bien 
aimable ; mais si vous saviez coiiïme 
elle a le cœur ! Le café pris , j'engageai 
ces messieurs â faire une partie de tric- 
trac , et je fus. auprès de ma belle-fdie 
dont la fièvre se souténoit , mais qui 
céda le soir au lavage. Pendant que 
j'étois avec elle , son père envoya sa- 
voir de ses nouvelles. Dites à mon papa i 
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•sécria-t-elle vivement , que cette bonté 
me guérira. Nous avions le soir du 
monde à souper ; sur les neuf heures t 
comme on alloit se mettre à table , 
M. de L * * * me dit à l'oreille : Faites * 
mes excuses 9 et donnez- moi laper- 
mission de me retirer. Vous serttez- 
vous incommodé, lui demandai -je? 
Non y dit -il j mais j'ai besoin de repos. 
Comme heureusement je n'a vois point 
de veilleuse , tout le monde s'en fut à 
minuit. En passant dans ma chambre , 
je m'arrêtai à la porte de M. de L * * * ; 
m'appercevapt qu'il n'é toit pas couché , 
je frappai ; il m'ouvrit , et me remit 
un papier. Son visage étoit dans le 
môme état où je l'a vois vu le matin; 
je le priai de se coucher. Je crois, 
dit- il , que je dormirai pou. _Vous vous 
reposerez du moins , lui répondis-je ; 
et comme il aime que je reste à lire 
dans sa chambre : Je vais, ajoutai -je, 
m'aller déshabiller, et je reviendrai 
lire ici jusqu'à ce que l'envie de dor- 



mir me prenne. Nqn pas^ ce sair, dit-iL 
—Pardonnez-n^oi ,M. le comte ; aujour<- 
'd'hui estmonjourd'empire. — Oh! sur 
ce point, tous les jours seront aujour* 
jd'hui 9 ma chère comtesse. J'allai mç 
.déshabiller promptement , et je revins 
Jire auprès de sou secrétaire ce tri^tç 
tiHet. H me donna, j'en conviens, ua 
sentiment d'horreur ; mais ce premier 
mouv.enjient passé , je ne vis p^us quç 
J'eaiportement d'un enfant irrité , qui 
frappe sans savoir oii portent lescoup^^ 
jet qui: blasphème, sans comprendre les 
mots qu'il profère. Je conçob cependan t 
le re^sehtiment vif et profond qu'en ja 
.conservé le père , qui ^imoitsa femme 
à l'excès , et qui en étoit aimé jusqu'à 
J'idolatrie ; mais je ne crains point de 
vous confier ce trait malheureux de la 
petite enfance de ma belle -fille. 

Vous sajvez que madame de L * * * 
mourut d'un cancer, et quelle souffrit 
des douleurs inexprimables le9 dernier^ 
six mois de sa vie. Elle aipnoit passion- 
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tiément sa fille; mais elle lui étoittrès* 
sévère, etIapeti^e étoitfort emportée.^ 
Sa ipère vouloit qu*elle se tînt toute 
la journée auprès d'elle , et ne lui per- 
mettoit ni de parler, ni de marcher, . 
La sui-veille de sa mort , M. de L * * * 
étant seul avec sa femme , la petite 
(îlle, dont la gouvernante s*étoit éloi' 
gnée un moment, s approcha du lit 
de repos où sa mère étoit couchée, 
pour demander qu^on la laissât sortir. 
Madame de L * * * la refusa avec hu- 
meur , et voulut arracher de.ses mains 
une poupée qu'elle tenoit. L'enfant ^ 
transporté de colère , donna un coup 
dan^ le sein de cette malheureuse femme 
avec sa poupée » en lui disant : Meurs 
donc , pour que je puisse m'alkr pro« 
mener. Elle achève son ouvrage, dit 
madame deL * * * qui , en proférant ces 
mots, s'évahouît. Des douleurs effroya- 
bles la réveillèrent ; une bémorrhagie 
survint, et très -vraisemblablement sa 
mort fut accélérée par cette action 
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violente de sa fille , dont un pareil em- 
portement avoit occasionné lanîaladie. 
Ce trait me fit frissonner. M. de L * * * 
ni'observoit sansque je m'enapperçusse. 
Vous pâlissez , madame? me dit- il. — 
Ah! monsieur, je n'en puis plus; et aussi 
tôt je me rapprochai de son lit. Ses san- 
glots me déchirèrent. J'entretins cette 
extrême sensi|)ilité ; j'entrai dans tous 
ses sentimens : il n'étoit pas à propos 
d'éloigner ce sujet de douleur, mais 
de l'épuiser. Quatre heures sonnèrent 
que je n*avois encore osé dire un mot 
de défense. Voulez ^^vous , lui dis - je , 
me donner une place auprès de Vous? 
j'en serai plus près de votre ame. Mon 
cher comte , lui dis-je alors , je sens que 
je penserois , que je sentirois comme 
vous , que j'abhorreroi^ ma fille ; mais 
permettez-moi. de vous parler dans 
toute la sincérité de mon cœur : je se- 
roîs injuste. Je vois un crime qui me 
fait frémir, mais c'est le crime de l'i- 
gnorance. Un enfant de cet âge sait -il 
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cc^ que c*est qu'une mère , ce que 
c|est que la douleur» ce que c'est que 
la mort? Ma fille , que vous chéris- 
sez, ne donne- 1-^ elle pas sans cesse 
des coups à sa gouvernante, dont elle 
est idolâtrée ? Pendant votre absence » 
lui ayant Jeté une partie de son tabac 
dans les yeux : Mademoiselle , s'écria 
cette pauvre fille qui n'en pouvoit 
plus, vous m'avez rendue aveugle. Tant 
mieux, répondit ma fille, tu ne verras 
plus ce que je fais. Je l'ai fort maltraitée 
à ce sujet ; mais je n'en augure point du 
tout qu'elle aura le cœur mauvaîsparla 
suite. Monsieur, )e connois lesenfans» 
sur-tout ceux de mon sexe ; leur cœur 
se développe plus tard que leur esprit. 
Je vous ai dit bien des fois,. et je ne 
vous ai pas trompé , que mademoiselle 
votre fille s'étoit fait aimer dans son 
couvent , principalement de ses com- 
pagnes : elle est vive et absolue , mais 
elle a de la douceur; elle est franche, 
sensible , reconnoissante , généreuse ; 
voilà ce qu'en dit madame de Bussy. 
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Depuis un mois qu elle est avec mol, 
et que je l'observe , je la vois sous les 
mêmes traits. Mais enfin, mon cher 
comte , l'émotion , ou plutôt la révo- 
lution que son entreyue avec vous lui 

a faite, ne prouve-t-elle pas 

Restons -en là, me dit- il; vous êtes 
un ange.de paix , un ange consqlà^eur. 
Je ne vous demande plus que vingt- 
quatre heures de délai. — Toutlétems 
que vous exigerez, répondis- je; mais 
il seroit mieux pour votre repos , pour 
le mien , pour lasanté de votre fille ^que 
tout ceci finit promptement.-- Ces deux 
dernières considérations me détermi- 
nent, dit-il; allons y tout finira demain. 
Il s'endormit d'accablement , et moi 
de même. Je me réveillai comme huit 
heures sonnoient; je me levai ; je sortis 
avec précaution; j'ordonnai que per/- 
sonne n'entrât avant moi chez M. de 
L* * *. J'allai faire une légère toilette, 
et je passai chez ma belle -fille, que 
je trouvai en bon état , et qui deman*!* 
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doit à se lever. J'exigeai qu'elle atten- 
dît à midi. Son lit est dans l'enfonce- 
ment de sa chambre , et je voulois qiie 
cette obscurité lui cachât le visage de 
son père. Je lui dis qu'elle le verroic 
avant le dîner ; que je la priois de ne 
lui taire ni questions, ni reproches, et 
de modérer ses caresses. Mon Dieu» 
dit-elle, que de précautions! je m'y 
perds. C'est donc un péché originel que 
mon papa me reproche? Celui d'Adam 
du moins laisse la ressource du baptèn^e. 
Tranquillisez-vous , lui dis-je , tout ira 
bien ; volis serez heureuse , je m'en 
charge. Ah ! chère maman , me dit-» 
elle en se précipitant dans mes bras, 
accordez-moi votre pitié. Vous n'êtes 
point à plaindre, lui i-épétai-je plusieurs 
fois; fiez-vous à ma parole. Je rétoui*^ 
nai chez moi ; j'attendis qu'onze heures 
sonnassent pour rentrer chez M. de 
L * * *. Il dormoit encore, et son visage 
avoit l'impression d'une profonde tris- 
tesse. Je lui pris doucement la main 
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pour le réveiller. Quoi ! c'est vous , 
madame, me dit-il, qui avez la bon- 
té. . . Mais que vous êtes abattue ! —Vous 
l'êtes plus que moi , répoqdis-je. — Cela 
est moins fâcheux, répliqua-t-ij. .. Je vous 
ai fait voir hier bien de la fbiblçsse, -* 
Vous m'avez fait voir, mon cher comte, 
bien de la sensibilité , et vous me ferez 
voir aujourd'hui bieii de )a bonté. —Di- 
tes plutôt, madame, delà reconnois- 
SfUicç , de la déférence , de 1^ tendresse. 
Je sonnai ses gens, et je me tins dans son 
cabinet tandis qu'il s'hàbilloit. 11 vînt 
aussitôt m'y rétrouver; je lui rendis la 
conversation que je venois d'avoir avec 
sa fille. Allons , me dit-il , sellons donc la 
voir. J'entrai la première. Voilà M. vo- 
tre père , dis- je à ma belle-fille , qui vient 
savoir de vos nouvelles. Il s'approcha, 
et lui tendit la main, qu'elle baisa, à 
différentes reprises , en pleurant amè- 
rement; et les larmes gagnèrent M. de 
L** *f Voilà, pensai- je en moi-même, 
des .attendrissemens qui n'auront point 
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de terme. On brusque les vapeurs; j'en 
vais user de même dans cette occa- 
sion. Mademoiselle, dis-je à' la petite 
de L * * * , je me fatigue de vous voir 
pleurer depuis vingt -quatre heures; 
vous devez avoir maintenant de la joie: 
je vous laisserai seule , si cette source 
de larmes ne tarit point. Ce ton me 
ri^ussit. Je lui fis plusieurs questions; 
elle y répondit en sanglotant d'abord t 
et insensiblement sa voix se Vaffermit. 
Je hii donnai lieu de faire des réponses 
dont son père fut content : tout cela 
dura une demi-heure. Nous nous le- 
vantes , et M. de L * * * lui dit en s'en 
allant , nous reviendrons vous voir après 
dîner. Ce fut la seule parole qu'il eut 
le courage de lui dire; et la petite, 
qui est forte en citations, lui répondit: 
Papa , j'ai trop besoin de vou^voir , pour 
vous dire que je ne suis pas digne que 
vous entriez dans ma maison ; tf fiùit,- 
pour me guérir , votre présence avec 
vos parples. Et bren , vous guérirez » 
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lui dit-il d'un aÎF de bonté. Dès que 
nous fûmes s^uls, je le remerciai de la 
violence qu'il s'étoit faite à ma sollici- 
tation. Est-ce donc 4 vous à me re- 
mercier, dit -il en m'interrompant ? 
et il m'adressa des choses si tendres^ 
si obligeantes .... Il n'y a que vous » 
cher Adolphe , qui puissiez le surpasser 
en délicatesse. Je lui demandai s'il ne 
se sentoit pas un peu soulagé. Beau- 
coup, me dit-il; vous m'avez rendu 
un grand service. Comment trouvez- 
vous cet enfant? ajoutai -je. Je n'ai 
pas trop vu sa figure encore, me dit-il» 
mais je lui crois l'espint et la raison 
assez avancés. Vous l'aimerez , lui dis- 
je. Oui sûrement, dit- il, si je vois clai» 
rement qu'elle vousaime. Nousdînames 
seuls. J'avois pris sur moi de faire dé- 
fendre ma porte, excepté pour la mar- 
quise de Montmorency et l'abbé d'Effiat 
que j'avois eu soin de faire expressément 
prier de venir spuper , à quoi ils ne 
manquèrent point. Nous passâmes donc 

l'après 
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Vaprès dîner tête-à-tête, et il m'en 
parut content. Sur les six heures je fî$ 
appeler ma belle -fille; elle étoit dans 
un déshabiller un peu soigné , et avoit 
un air languissant qui ne lui messéyoit 
point du tQut. Elle courut embrasser 
son père t|ui ne la reçut pas mal , et 
vint m'embrasser ensuitaà plusieurs re- 
prises. Je la gardai jusqu'à sept heures. 
Je la fis causer ; elle s'en tira fort bien , 
et je vis de l'approbation dans les yeux 
de son père : il lui dit quelques mots; en- 
fin cela ne se passa pas mal. Notre petit 
souper fiit aimable. Nous avions deux 
. causeui*s charmans, Je priai cependant 
M. de L* ** qui , comme vous savez , ne 
soupe pas , de se retirer à onze heures , 
et nous fîmes le reste de la soirée de 
tels frais de gaieté, et même de folie » 
que nous ne nous séparâmes qu'à trois 
heures du matin. J'avois besoin , mon 
cher Aiolphe, de cette réparation. Il 
vous en faudra sûrement une semblable 
après avoir lu cette lettre j qui est moins 

C 
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une lettre qu'une brochure. Pardonnez 
tous les dit-il , tous les dit-elle, et bien 
d'autres choses encore , et songez que 
je ne vous écris pas d'abondance d'es- 
prit , mais d'abondance de cœur. 
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1"^, Janvier iâ^y. 

J E ne réponds pas «[votre inappréciable 
lettre , mon cher et très-cher Adolphe; 
il faudroit dire trop de choses, et le 
«tems me presse. Je ne vous écris au- 
jourd'hui que pour me mettre en fpr- 
tune , et pour vous dire çpmbien ten- 
drement et vivement je feis de vœux 
illimités pour votre bonheur. Notre ami 
m'a donné deux agrafes de diamans fort 
belles, et une petite croix de vingt louis 
tout-à-fait jolie à sa fille ; cependant 
il a peine à s'accoutumer à elle. J'aime 
l'intérêt que vous prenez à cet enfant % 
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et vous en remercie. Je mène tantôt 
la marquise de Montmorency , qui est 
sans chevaux , à Versailles ; nous y 
passerons deux jours. J'ai cent choses 
à faire avant de partir. Bon jour et bon 
an f mon Adolphe aimable et bien chère* 
mçnt aimé, ; 
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• J i8 Janvier /(f/y. 

/tLh! que le récit de votre souper chez 
le marquis de Sim .... nous a fait riret 
mon cher comte ! je m'abonnerois à 
souper deux fois par seinaine chez un 
avare , s'ils étoient tous aussi plaisans 
par la franchise de leur avarice. Ce re- 
proche k l'un de prendre trop de sel f 
à l'autre de manger trop de pain ; cette 
défense rigoureuse d'en donner un se- 
cond morceau à celui qui laisse la mie 
du premier j cette opposition à l'ouver- 

Cij 



Ô2 L C T T RE S 

ture du pâté ; rauda<re du marquis de 
Vence à le mettre en pièces, et l'éniu- 
lation que cet héroïsme inspire à tous 
les convives , qui deviennent une troupe 
de conjurés contre tous les mets et tou- 
tes les épice» : dialeur. qu'accroissent 
encore les ablutions et libation^ de cin- 
quante bouteilles de Champagne , qui 
paroissent et se succèdent, comme par 
enchantement, et dont l'extinction ra- 
pide est le coup de grâce du patron. . • . 
oh ! que je vais faire ma cour k la mar- 
quise de Montmorency en lui lisant ce 
morceau de votre lettre! 

Le rôi vierit de donner au marquis , 
de Chàmilly, de k meilleure grâce, 
le gouvernement d'Oudenarde qu'avoit 
M» de Beaurepairc , et tout le monde 
l'approuve , caria défense de Gjrave est 
estimée belle par tous les gens du mé^ 
tiér. 

Vous me recommandez , mon cher 
comtç, de continuer à vous parler de 
ma belle-fille, et je vous satisfaisons 
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peine. Elle acquiert de jour en jour 
de la grâce ; elle est pleine de bonne 
volonté et d'intelligence; il faut plutôt 
la retenir que l'exciter. Je lui ai donné 
dt^puis peu Un fort bon maître de danse , 
qui a été réellem^fit surprix du point 
oi> je f ai 4ni$e en si peu de tems. Je 
lui ai donné aussi un répétiteur de mu- 
sique f Ijui ne lui enseigne qu'à k lire , 
sans chanter ; car c'est moi qui suis la 
grande maîtresse. Je crois qu'elle aura 
lavoix jolie » quand elle saura la con- 
duire : la psalmodie de nos soeurs de la 
Visitation ne diq>08e pas au goût de 
la mélodie. Enfin je suis fort contente 
de mademoiselle de L***, de son 
extérieur, de son cœur, et de son es- 
prit. M. son père est toujours froid 
avec elle; ce qu'elle sent vivement, . 
san^ s'en plaindre à d'auti^es qu'à moi. 
Je m'occupe d'elle autant qu'il m'est 
possible; je la prêche peu, me souve- 
nant bien que les sermons m'étoient 
insupportables à son âge. Je lui donne 

C iij 
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/ beaucoup de liberté avec moi;* et si je 
l.'improuVe aoiivent^ ^e- ne ;la groride- 
jamais. Il fajiit que vousinc passiez d'être 
d 'une autre opinion que yous sur l'utilité, 
de la faire lire ; je ne cherche, pas même» 
encore à lui en inspirer le goût. Dites- 
moi , je vous prie , que pourrolt-èlle 
lire, qui ne fût oi| trop frivole .duitrôp. 
sérieuxP.Jp luiappreod&kerqoeje sa^s,. 

' en causant avec elW. Jie.qpnviens.<pi!iL 
y a beaucoup de livres qui pourrbients 
l'amuser et l'instruire ; mais presque 
tous sont en vieux $ty le ; elle les lira 
quand elle saur^bi^ sa langue ; et c'estT 

* de quoi je m'occupe ;en l'apprènaiiti 
moi-mênie avec çUe, étiant bien Joiri 
de me croire habile en ,cettq science, 
qui me paroît fort difficile et fort éten- 
due. *Au reste je lui fai$. v^ir bç^ucoup; 

. de choses dont on ^ouit communément» 
avec ignorance. Elle salit comment la. 
toile se prépare et se feit ; comment 
on travaille différentes étoffes ; com- 
ment on imprime, çtc. etc. etc. Elle. 
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apprend la musique , le clavecin , la 
danse ; on la perfectionne dans l'écri- 
ture et l'arithmétique: n'en est-ce pas 
assez pour le présent ? Vos enfans sont 
fort bien avec elle , le chevalier sur- 
tout : il a cependant moins de complai- 
sance que son frère , mais il a plus de 
gaieté. Adieu , cher comte ; vous ne sa- 
vez pas qu'il est deux heures du matin. 
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10 Février 16'/ f, 

V-/N fait bruit de peu de chose, mon 
cher Adolphe; si j'avois pensé avoir 
eu des succès à Versailles , je vous en 
aurois certainement fait part. Tous les 
beaux complimens qu'on vous a mandé 
que le roi m'avoit faits , se bornent à 
m'avoir dit : Vous êtes bien coiffée , 
madame ; je ne vois point de femmes de 
votre âge qui se mettent avec autant 

C iv 
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de décence et de goût. Je crois que ce 
fiit à la maïquise de la Ferté , qui étoit 
auprès de moi, coîiïee comme une 
folle et yêtue comme une sorcière., 
que je dus cette galanterie ; car , tant 
que le jeu dura , les yeux du roi nous 
fixèrent alternativemenL Le jeu fini , 
m'étant trouvé près de Lui : Madame , 
me dit -il, on YmisdoBDe dé)a une fiUe 
de douze ans. Je la reçois , Sire , lui 
répondis -je. Il sourit , et fut parler bas 
à madame de Montespan. On dit > mais 
je n'en vis rien , qu'elle me regardoit 
avec aigreur. 

Je suis ravi , cher comte , de votre 
liaison avec M. de Vence, Sent-il bien 
le prix de son bonheur? Beaucoup de 
gens, qui ont du mérite d'ailleurs, 
manquent de celui qu^il faut pour bien 
apprécier et goûter de certains amis. 
Vous n'en êtes pas un ordinaire , mon 
cher Adolphe : c'est ce que M. de L * * * 
et moi disons souvent : c'est aussi ce 
que sent ti-ès-bien la marquise d4 
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Montmorency, qui me fait la grâce 
de me regarder comme son amie, mal- 
gré la distance de nos âges. 

Je n*ai rien de neuf à vous dire de 
itia belle-fille : on me permet de la 
garder jusqu'au carême. J'ai quelques 
soupçons de grossesse dont je ne parle 
qu'à yous ;• je n^ veux pas donner une 
fausse joie à M. de L * * *. Vos enfans 
se portent à merveille ; ils viennent 
d'avoir la rougeole. C'est nous qui avons 
empêché Fabbé de vous en rien dire j 
c'eût été vous donner de Tinquiétude 
gratuitement. Je fes ai vus cinq ou six 
fois pendant leur maladie ; ils ont été 
conduits parfaitement. L'aîné s'est levé 
avec un pouce de plus; le chevalier 
n'a pas acquis une ligne. A qui donc 
écrivez - vous ? me demande made- 
moiselle de L * * * qui entre dans mon 
cabinet — Ma fille , c'est à un homme 
que M. votre père et moi aimons beau- 
coup.— Il est donc bien aimable , me 
répond- elle j dites-lui , je vous prie, 

Cv 
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que je l^alme aussi ; car je gage que 
c'est le père des MM. de R * * *. Ah! 
maman , il leur écrit des lettres si ten- 
dres! je n'en recevrai jamais comme 
celles - là. — Pourquoi , mon enfant ? je 
vous en écrirai, de semblables, quand 
vous serez au couvent. — Oui , vous 
maman ; mais mon papa. ... 

Nous avons ce soir un grand souper. 
Ce ne sont pas ceux qui ra,e plaisent ; 
^ils valent mieux cependant que les per 
titssoupërs mal assortis, tels qu'on en 
fait chez madame de Pont, et* chez 
quelques autres. La marquise de Mont- 
mprency dit qu'il n'y a que madame de 
Coulanges et moi à qui il appartienne 
de donner des petits soupers par excel- 
lence. Mais elle préfère les miens „par 
la raison que M. de L* * * n'est pas, 
M. de Coulanges , et que son cuisinier 
est meilleur que le sien. Elle justifie, 
toujours solidement ses , goûts , cette 
marquise. Bon soir , cher comte. 
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XV'. LETTRE. 

a Mars iSy^, 

iVl. DE L*** VOUS dira lui-même» 
mon cher Adolplie , cofnbien il ap- 
prouve la conduite que vous^avez te- 
nue. Il pense que de cent personnes 
qui se seroient trouvées dans la même 
circonstance , quatre - vingt - dix au- 
r oient fait plus ou moins .de sottises. 
Indépendamment de toutes les ressour- 
ces que fourni t. un esprit aussi éclair^ 
que le vôtre , vous avez un avantage 
inappréciable; celui de ne jamaismettre 
d'huimeur dans les affaires. II revient 
ici de. to.us côtés, des biens infinis de 
Vous; jujgez comme je les accueille ! 
On vous a hautement applaudi a la 
cour , et le roi plus hautement qu'au- 
cun autre. Il parla mardi , près d'un 
quart d'heure , à son coucher , de 
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votre sagesse , de votre modération , 
et finit en disant : On pouvoit faire 
de cette tracasserie quelque chose de 
sérieux , et cela m'auroit fort déplu. 

Ma grossesse me paroit certaine; 
cependant j'attendrai quelque tems en- 
core pour en parler à M. de L * * *. 
Plaise à Dieu que je lui donne un fils 
qui soit digne un jour de le représenter ! 

Je menai ma Belle-filte hier à Belle* 
Chasse. J'ai donné la préférence à cette 
maison, comme moinséloignée de mol. 
Il y a près de quarante pensionnaire^ : 
plusieurs ont des femmes de chambre ; 
distinction que je n'approuve point , et 
que )e refuse* Il n'y a point d'abbesse ^ 
ce que je vouJois éviter , et pour cause ; 
je saiâ par expérience tcHis les incon- 
véniens de leur petite cour. La pre^ 
mière maîtresse des demoiselles de 
Belle- Chasse më plaît fort : c'est une 
fille de condition, âgée de quarante 
ans, dont la figure est imposante ; elle 
plarle bien ; elle a de la politesse , et 
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me paroit avoir beaucoup de raison. 
Ma belle - fille a versé des torrens de 
larmes en nous quittant; et la vie qu'elle 
a menée avec nous, ne pouvant pas 
occasionner une douleur si vive , j'en 
donne tout l'honneur à son attache- 
ment pour moi , qui est extrême. 
Cette séparation qui me touche moi- 
même ^ se trouve fort adoucie par celle 
de ma méchante petite fille 9 qui a sui- 
vi sa sœur au couvant, et qui a quitté 
père, mère, bonne, camarades, sans 
le moindre regret. 

M. de L * * * se charge de vous dire 
les nouvelles. La marquise de Mont- 
morency a un gros rhume et un peu de 
fièvre depuis dix jours: je vais la voir 
autant qu'il m'est possible; et quand je 
puis , je lui mène l'abbé d'Effiat. 11 y 
a plus de six semaines que je n'ai ap- 
perçu madame de Fiesque ; à peine le 
carême pourra-t-il suffire à la remettre 
des agitations du carnaval. Pour moi , 
je n'ai été qu'à deux bals, un de la 
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ville, un de la cour: il me semble que 
la femme d'un homme.de l'âge et de 
la considération de M. de L * * * , doit 
user discrètement de ces sortes de plai- 
sirs ; ce sont de petits principes de con- 
duite que je me fais, auxquels il ne 
met pas du sien. Vous savez qu'il est 
impossible d'être plus maîtresse que je 
le suis de faire ce qui me plaît, d'aller 
oii je veux ; et rien n'enchaîne comme 
cette plénière liberté , fce me semble. 
Les maris s'ingénient bien mal d'en 
user si différemment; d'être inquiets , 
jaloux, assidus: une tenace assiduité est 
. un véritable espionnage ; il faut abso- 
lument haïr un personnage aussi déso- 
bligeamment importun. 

On dit assez de bien du nouveau 

jconfesseur du roi (i). Mais voilà ma- 

.dame d'Asser^ç que je vois descendre 

de carrosse; madame d'Âsserac, amie 

(i)Le père de la Chaise , homme deeonditio», 
neveu du père Coton , confesseur de Henri IV. 
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du père' Rapin, du père Bouliours, 
etc. etc. Est-il possible de faire atten- 
dre une personne de cette importance ? 
Je vous en prends pour juge, mon cher 
Adolphe. 



X VI*. LETTRE. • 

20 Mars z^//. 

Voici, mon cher Adolphe, une 
nouvelle de ma compétence , qui fait 
l'entretien d^une petite cour, et sur la-, 
quelle on se dispute, on s'anime , on 
s'offense , on se. brouille. Vous saurez 
bien où trouver un attachement dont* 
on avôrt à^ peine vu d'exemple : atta-- 
chemiçnt formé dès la premièiè jeu-* 
nessé dé Tune , et l'âge mitoyen de 
l'autre : attachement que le laps de 
tems avoit presque rendu respectable ; 
car il s'est soutenu dix-huit ans : eh 
bien ! il vient de se rompre } mais avec 
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un bruit ! un scandale ! dont vous ne 
pouvez vous faire lldée. U faut cepen- 
dant vous dire que cette rare constance 
n'étoit que d'un côté, de celui de la 
marquise de C * * * ;. car le comman- 
deur lui faisoit toutes les infidélités pos- 
sibles. On Ten avertissoit obligeam- 
ment 4 mais elle repoussoit la médi- 
sance , son amant ayant toujours pour 
elle les mêmes assiduités, les mêmes 
égards, et, dit-on, là même vaillantise. 
Voici le coup de lumière qui a dissipé 
toutes les illusions. Depuis douze ans , 
le commandeur donnoit k sa princesse 
deux livres de tabac d'Espagne pour 
ses étrennes ,. lesquelles nWrivoiept pas 
toujours à point fixe pour le nouyel' 
an. Or, ce tabac en retard cette an-. 
née, il lui en apporta > il y a huit jours, 
une livre , au lieu de deux , selon l'an- 
cien usage. Pourquoi donc, lui dit-elle, 
l'ambassadeur a-t-il fait cette diminu- 
tion ? Lui sottement de répondre : Il 
n'a point &it de diminution ^^ mais j'ai 
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partagé Ah ! perfide ! ingrat ! c*est 

maintenant que \e vois > à n'en plus 
douter , que vous ne m'aimez plus : ne 
paroîssez jamais devaiit moi. Tout ceci 
semble ridicule , à juger de sang froid ; 
mais il n'est point de petits torts en 
amour. Je n'aurois sûrement pas fàk 
les scènes de madame de C * * * ; je 
B'aurois pas brusqué la ruplvre; mais 
je Taurois insensiblement amenée sans 
que personne apprit qu'uçi 'sujet » si 
léger en apparence , en eût été le mo- 
tif. Rien de plus désobligeant que de 
retrancher quelque chose il des mar* 
ques d'attention lông^tems soutenues > 
soit avec ses maîtresses , soit avec ses 
amis. Il fkut qu^le commandeur soit 
bien gauche , ou bien avare ; s'il eût 
fait venir deux livres de tabac de plus^ 
il n'eût pas donné à une femme » dont 
il étoit véritablement aimé , la preuve 
de son inconstance. M. de L* * * pense 
bien différemment : sa sœur lui deman- 
da sa petite maison de campagne l'an- 
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née passée pour l'automne. Depuis 
quatre ans, il la prête dans le même 
tems à madame de Sainte- Croix, son 
ancienne aînie , qui n'est pas riche. Ne 
pouvant se résoudre de la priver de 
ce petit agrément, il pria sa sœur d'ac- 
cepter cinquante louis pour en louer 
une autre; ce qui lui fit T^eaucoùp plus 
de plaisir. Voilà une façon noble de 
tout concilier. 

La marquise de Montmorency n'est 
pas encore remise de son rhume; die 
en est restée foiblé, sans sommeil et 
sans appétit. Je vais souvent lui faire 
compagnie. Elle reçoit peu de monde ; 
mais vous vous doutez bien du choix. 
Madame de Coulangfig est du petit nom- 
bre dès élus. Je ne la connoissois point 
du tout ; elle soutient et surpasse même 
sa réputation; elle plaît sans le cher- 
cher , et l'on ne peut être plus simple- 
ment et plus naturellement aimable. 

M. de L * * * vous mande toutes les 
obligations que nous avons à M. de 



t)E LÀ Comtesse i>e L. ^7 
Pomponrte , dans la personne du petit de 
K * * *. Il n^ a point dé ministre aussi 
juste , aussi vrai , aussi obligeant , aussi 
exact à:sà parole; et, dàhs cet élogç» 
ma reconnoissahce iie prend rien sur" 
ma franchise. Nous avons souvent parlé 
de lui , cher Adolphe, dans les mêmes 
termes'.' '• ' - "'- - -- • • 

. :.i 'i\- -fy ' ' :r ' . . .' \\) !'• ^ " 

XV I I*. t E T T R E. 

t^ Mai lé^S' 

Don joui , cher Adolphe ; vous ne 
me prendrez point sans vert: aussi bien 
dois-je être empressée de vous remer- . 
cier de toutes les bonnes choses que . 
vous m avez envoyées, et des choses 
meilleures encore <)iie vous. me dites. 
Monsieur le comte de Castellane est 
un (brt aimable ambassadeur , que nous, 
fêtons beaucoup , et dont nous ajoutons 
aux prérogatives. Il a toujours la pe- 
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mière place , est le premier objet de 
notre attention; enfin il sera bien dif- 
ficile > s'il nous fait des tracasseries avec 
i^ puissance qui nous 1 envoie : plaisan- 
terie cessante ; il vous aime et vous es- 
time , cher comte » en homme qui se 
connoit en mérite. Le sien nous pkit 
fbrt^ et nous regretterions de le retenir, 
si peu de tems » si nous ne savions qu^ 
ne nous quitte que pour vous aller re^ 
trouver. Je ne vous ai pas fait une ré- 
ponse phis prompte, parce que voul 
m'avez mandé que vous alliez Êiire un 
petit voyage chez le. président de Ma- 
livefny , dont vous avez oublié de me 
ckxnner l'adresse. J'ai partagé vo&be;tux 
citrons, comme de votre part, avec 
la marquise de Montmorency : voilà-t-il 
une délicatesse? Cette attention lui a 
fait plaisir. Nous soupàmes hier chez 
inadame de Coulanges , et nous y me- 
nâmes votre ambassadeur. 11 y tint fort 
bien sa place. M. de C oulanges n'y étoit 
pas. Je trouve la marquise de Mont** 
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morency un peu injuste k son égard. 
Bien des gens me conviennent plus que 
lui , mais beaucoup plus encore me con- 
viennent moins : s'il vouloit être un peu 
moins plaisant , faire moins de chan- 
sons, ou les faire meilleures, permettre 
que sa femme parlât plus que lui , je 
vous assure qu'il me paroîtroit fort ai- 
mable. Jai fait venir hier ma belle-fille 
dîner avec nous , ce qui l'a transportée 
de joie ; mais la rentrée au couvent le 
ibir a été douloureuse. Je vais la faire 
venir à présent toutes les semaines. 
Elle a été assez bien reçue de M. son 
père; cependant les premières impres- 
sions s'efiacent lentement. Vous pensez 
bien que je n'ai pas oublié de prier vos 
enfans, pour que la fête fût complète. 
On s'est &it réciproquement beaucoup 
de politesses, et l'on s'est conté bien des 
choses ; puis l'on s'est donné rendez- 
vous à la semaine prochaine. La pauvre 
madame de C * * * se meurtd'étisie : c'est 
très-visiblement lé chagrin <jui Ua con» 
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duite.à cette extrémité. Elle né veut 

voir, et ne voit que madame de Ker- 

. kado , qui lui rend tous les soins d'une 
tendre et solide amitié. Le comman- 
deur ne s'en inquiète pas davantage 
que s'il ne l'eût jamais connue. La 
beauté qui le tient sous son. empire, 
ou qui est sous le sien , ne méritoit assu- 
rément pas ce sacrifice ; mais l'eût-elle 
mérité, pardonne -t*- on à un homme 
de cinquante ans d'être infidèle ? Qu'en 

. pensez -vous, cher Adolphe? , 

i ■ " ' 'r ' I ■ Il t '■' ■ .'f 1^ 

XVIir, LETTRE. - 

i6 Mai )^75. . • ' 

JVl. DE TuRENNE est parti du Qnzç ; 

, vousle devez savoir , mon cher Adolphe. 
Il desiroit très-sincérement sa retraite: 

. il a fait de vives instances pour Kobte- 
nir ; mais le roi n'a pu se résoudre à 
laisser reposer encore, ce. général aussi 
heureux que grand. Nous lui donnâmes 
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à dîner peu de jours avant son départ: 
il fut d'une tristesse que tout le monde 
remarqua, et qui m'est de mauvais 
augure. Madame de C * * * est morte 
depuis trois jours; elle fait le comte de 
M * * * son^ légataire universel , donne 
ses diamans à madame la comtesse de 
Kerkàdo , et laisse un tableau d'un asse? 
grand prix k son inifîdèle. Elle a fait 
son testament les derniers jours de sa 
vie. Je la trouve bien bonne d'avoir 
conservé le moindre sentiment pour 
un homme qui le méritoit si peu. S(i 
fortune passpit vingt mille livres de 
rentes. ' ^ , 

. On a prêté à M. de L * * * un fort 
gros recueil manuscrit ;de lettres de 
Guy Patin ; je le parcours avec assez de 
plaisir: il y^ des choses cnquyeuses; 
mais on y en trouve de fort bonnes , 
écrites a'vec franchise et liberté. Il étôit 
ï'ennemi juré du cardinal , des jésuites, 
de l'antimoine et des apothicaires, et 
se montre très-favorable aux frondeurs, 
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Il faut nous résoudre , dit-ii , à éprouver 
ce que dit récriture sainte : Malheur 
h la terre qui est gouvernée par une 
femme ! malheur encore plus grand à 
celle qui se laisse gouverner par un 
étranger] Il dit , en parlant des moines: 
Qu'ils vivent de l'adresse de nous pro- 
mettre , par leurs prières telles quelles , 
le paradis qu'ils n'ont point , pour l'ar- 
gent que nous avons. Grand partisan 
de la saignée , il en fit faire huit du 
bras , de neuf onces chaque , k son 
beau -père âgé de quatre-vingts ans» 
malade d'une inflammation de poitrine» 
et le tira d afTaire. Le médecin me pa- 
roît,en cette occasion, avoir été aussi 
hardi que Iç vieillard étoît robuste. 

Mous partons demain pour Atis, jus- 
qu'au dix du mois prochain : nous y au- 
rons mesdames de Gouville , de Roqué- 
pine , le chevalier de Pont , le comte 
d'Ossemont , l'abbé de Fieubet. Tout 
cela est excellent; mais nous n'aurons 
ni madame de Montmorency , ni l'abbé 

d'Effîat. 
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d'Effîat. La première esta Bagnolct; 
le second est à Veret. J aVois bien en 
vie de mener ma belle-fille avec nous; 
mais sa première communion m'arrête: 
je voudrois qu'elle fijt en état de la faire 
le jour de l'Assomption ; une absence 
un peu longue la remettroit à Noël» 
Ces bonnes raisonè de notre première 
maîtresse ne m^ont pas laissé de ré- 
plique. Je vous remercie^ cher comte, 
de me préparer un ami dans la per- 
sonne de M. l.e marquis de Vencc ; pour 
moi ; je suis déjà la sienne , puisqu'il 
est le vôtre. Nous avons ri jusqu'aux 
larmes de votre antique beauté. Vous 
nous dépeignez si parfaitement sa pa- 
rure et ses charmes, que je l'ai bar- 
bouillée à l'encre de la Chine. M. de 
Castellane jure que la ressemblance 
en est frappante. Je vous enven-ai ce 
chef-d'œuvre par lui , pour que vous eh 
puissiez juger vous-même. Nous avons 
regret de le perdre(c'est de M. de Cas- 
tellane dont je parle ) j cependant je 

D 
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suis fort aise qu'il aille augmenter lepétît 
nombre de votre bonne compagnie ; et 
vous savez , cher comte , que je vous 
ferois de grand cœur le sacrifice de 
tout ce qui me plaît le plus. M. de 
L * * * vous écrira par le premier cour* 
rier. 

Voici l'abbé de Fieubet qui m'ap- 
prend que le cardinal de Retz , par de 
grandes vues de religion et de réforme , 
renvoie son chapeau de cardinal à Ro* 
me , et ne retient ses abbayes que jus- 
qu'à l'extinction de ses dettes : celle de 
Saint-Depis est la seule qu'il ait dessein 
de conserver. Il se prépare à se retirer 
à Saint-Mihels , et ne gardera de toute 
sa maison , qiie deux valets simplement. 
Le soir de sa vie tie ressemble guère 
au matin, 
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XÎX'. LETTRE. 

J^ABANDOîîNEle chapitre des nou- 
velles à M. de L * * *, qui vous écrit par 
îe même ordinaire. Nous n'avons point 
donné de lettres à M. de Castellane , 
vu le détour qu'il doit faire avant de 
vous aller retrouver : je ne l'ai chargé 
que du petit tableau de votre prési- 
dente; je l'ai fait encadrer, pour que 
vous le puissiez mettre à la cheminée 
de votre sallon , en faveur des gens de 
goût. Nous passons le tems assez agréa- 
blement , faisant des promenades quand 
il fait beau , lisant , causant, jouant lors- 
que la promenade se refuse. Si nous 
sommes contensde notre compagnie, 
il paroît qu'elle est contente de nous , 
puisque personne ne parle encore de 
nous quitter. Je me trouve très -bien 

Dij 



76 Lettres 

de madame de Roquépine ; elle a de 
l'esprit sans affectation , et de l'instruc- 
tion sans pédantisme : je la préfère à 
madame de Gouville , non du côté 
de l'esprit ( cette dernière en a davan- 
tage), mais pour beaucoup d'autres 
qualités, comme la solidité, la sûreté, 
l'égalité , la complaisance. Madame 
de Gouville , malgré ses projets dç 
- conversion , est toujours coquette et lé- 
gère ; défauts qui devroient disparoître 
au moins à quarante ans. Le cheyalier 
de Pont , que je connoissois assez su- 
perficiellement, est infînimèntaimable, 
et par l'esprit , et par le caractère , et 
par un grand usage du monde et de 
la cour. J'ai des égards particuliers pour 
Jui, comme étantlecompagnon d'armes 
et de blessures de M. de L * * *. Le 
voyage d'Atis m'a fait interrompre les 
lettres de Guy Patin ; je les ai laissées à 
Paris. Entre nos difïerentes lectures, 
nous avons fait celle des lettres de 
Voiture , quç notre bonne compagniç 
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admire, et qui, je l'avoue , me sont in- 
supportables. Je me contente de les 
laisser applaudir par les autres, sans 
en dire mon opinion. Nous lisons sou- 
vent des pièces de théâtre: la tragédie 
nV gagne pas; mais le comte d'Osniond 
lit la comédie plus parfaitement qu'on 
ne la joue, et .lous fait rire jusqu'à lui 
demander trêve. Je pense que le pre- 
mier courrier m'apportera de vos nou* 
Velles ; il y a près de trois semaines 
que je n'en ai reçu. Ce n'est sûrement 
pas négligence de votre part, cher 
Adolphe; cependant je vous 'prié de 
vous mieux arranger. Si vous h*eus- 
siez pas écrit la semaine passée à M. 
de L***, j'aurois beaucoup d'inquié- 
tude, et vous vous reprocheriez de m'en 
avoir causé. 
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I ' ^ - ■ - ■ - I, 

X X*. LE T T R E. 

20 Juki 1^7/. 

Vji *EST â VOUS, mon cher comte , que 
je reporte tous les éloges donnés à mon 
petit tableau: vous animez tellement 
les récits que vous faites , qu'on voit 
distinctement la figure et les attitudes 
des personnages que vous dépeignez : 
ûu surplus , je suis charmée que cette 
plaisanterie ait excité la gaieté du mar- 
quis dé Vence, et sur- tout la vôtre. Il 
m'a fallu rendre bien des devoirs depuis 
mon retour d'Atis , paroître à la cour , 
me renouveler dans le souvenir de cette 
marquise de Montmorency, si peu trai- 
table sur les absences, et dans celui 
de plusieurs autres personnes que j'aime 
moins qu'elle, mais dont la société mé- 
rite d'être cultivée. L'air de la cam- 
pagne a fait un bien infini à M. de 
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L***: j'ejjpère que cette épreuve le 
réconciliera avec elle. Il y avoit deux 
ans que nous n'avions été à Âtis : il 
est trop chaud l'été ; lautomneil est 
trop humide ; on n'y a pas assez de 
monde, ou l'on y en a trop. Il est 
vrai que je n'insiste point contre ces 
difficultés , trop sûre qu'on m'en feroit 
le sacrifice. J'ai repris Guy Patin ; il est 
plein d'anecdotes : plusieurs étoientde 
ma connoissaqce , mais beaucoup m'é« 
toient inconnues. Je ne savois point , 
par exemple, que les harengères eussent 
offert soixante mille francs de pension 
à M. le duc de Beaufort.^ Il eût été 
plaisant qu'il l'eût acceptée. Tous nog 
en&ns dînèrent hier ici ; quand je dit 
nos enfans , vous entendez bien , cher 
Adolphe , que j'y comprends les vôtres. 
Mon retour a donné bien de la joie 
à ma belle -fille. Je suis fort content^ 
d'elle ; je m'y attache de plus en plus» 
Elle fait autant de progrès qu'on en 
peut faire dans un couvent où les Ic- 

Div 
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çons ne sont pas régulières. Elle ne 
voit son maître à danser que chez moi , 
une fois la semaine, et ne prend de 
leçon de clavecin que le même jour , 
m'étant chargée de cette partie jusqu'à 
nouvel ordre, d'autant que le maître 
de Belle - Chasse ne montre pas à mon . 
gré. Celui de musique lui donne trois 
eçans par semaine. Je ne mets pas à ces 
talens plus d'importance qu'il ne faut j 
ce ne sont que des moyens de s'amuser 
et d'amuser les autres : cependant j'ai 
remarqué qu'ils rendoient le goût plus 
fm et plus délicat sur beaucoup d'autres 
objets, ce qui ne m'étonne point; ils 
perfectionnent le sens , qu'on peut re- 
garder comme l'organe de l'esprit. J'ai 
eu de légères incommodités dans le 
commencement de ma grossesse , .qui 
«e sont entièrementdissipées: je compte 
sur un garçon , et ce me sera une grande 
joie. Mais , tandis que )e eause avec 
vous , on vient m'apprendre que la 
grand'mère de ma bel le -fille est tom- 
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bée en apoplexie. Je ne sais où est son 
gendre : je vais vite le faire chercher. 

De maiottu la marqidse de Montmonncy, 

C'est moi qui hardiment prend la place 
de cette charmante comtesse que j'aime 
cl la folie. Je viens souper avec elle , et 
je Tempêche d'autorité d'aller voir une 
femme en apoplexie : ce seroit le com- 
ble de l'imprudence dans l'état où elle 
est. J'attends un remercîment de votre 
part sur mon conseil , M. le comte. Vos 
lettres sont rares : silence , absence , voilà 
moitié plus qu'il ne faut pour être oublié. 
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10 Juillet lôyf» 

Vos moindres succès touchent mon 
Cirur , et vous ne devez m'en laisser 
ignorer aucun , cher Adolphe, Mille 

Dv 
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choses que les gens indifFérens tiennent 
pour des riens, sont intéressantes pour 
ceux qui aiment : c'est par ce sentiment 
que je vous rends compte de mes moin- 
<lres actions; il me semble que c'est 
me mettre en votre présence. 

Après avoir combattu quinze jours 
une apoplexie escortée de cinq à six 
autres accidens aussi graves , madame 
la marquise de V*** est morte d'à van t- 
hler à huit heures du matin , âgée de 
soixante - deux ans. M, de L*** est 
son exécuteur testamentaire/Elle laisse 
deux cents mille francs et son mobilier 
à son fils; cent mille francs etsonpor- 
■ trait à la vicomtesse de R * * * , sa fille 
aînée ; cinquante mille fi'ancs à la cha- 
noinesse, la plus jolie de ses montres, 
et sa bibliothèque peu considérable , 
mais fort bien composée , et par le 
choix des livres, et par celui des édi- 
tions : elle laisse à ma belle-fille , qu'elle 
aimoit tendrement par le souvenir de 
fia. mère> soixante mille &ancs et sa 
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toilette parfaitement belle ; k moi , d'as- 
sez beaux bracelets; à M. de L*^**, 
un diamant de douze mille francs. De 
ces deux présens, l'un va se convertir 
en contrat en faveur de ma belle-fille; 
l'autre lui sera donné lorsqu'on la ma-* 
riera. La mort de madame de V*** 
a sensiblement affligé M. de L * * * , 
en lui renouvelant celle d'une femme 
dont sa tendresse pour moi ne l'a point 
consolé : d'ailleurs, sa belle-mère avoit 
de l'esprit, du mérite, et beaucoup d'es- 
time et d'amitié pour lui. Je l'ai vue 
deux fols pendant sa-maladie; elle avoit 
sa connoissance alors , et un grand cou- 
rage : on la croyoit mieux ; elle ne s'a- 
busoit pas. Je lui menai sa petite-fille: 
elle lui dit des choses fort tendres , mais 
- sans foiblesse ; me remercia de mes 
bontés pour elle , avec des expressions 
pleines de sensibilité. Vous l'avez *3éja 
reçue des mains de son père , me dit- 
elle ; recevez -la, je vous supplie^ une 
teconde fois des miennes: vous lui teniez 

Dvj 
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déjà lieu de ma fille; tenez- lui encore 
lieu de moi. Pendant cette scène , je 
fus obligée de faire éloigner la petite 
de L* * * que les larmes sufïbquoient , 
et j'ai crti qu'elle ne devoit plus repa- 
roître ; d'autant que madame de V*** 
n'a eu , les huit derniers JDurs de sa 
vie, qu'une connoissance très-impar- 
faite. J'ai fait revenir hier ma belle-fille 
ici , pour passer quelques jours avec 
nous : son excellent cœur ne lui ramène 
pas celui de son père; il lui parle tou- 
jours honnêtement, mais froidement ; 
et ce qui la fâche beaucoup , il ne l'ap- 
pelle jamais sa fille. Il s'émut en la 
voyant paroître , et passa dans son ca- 
binet. Je fus l'y trouver quelques mi- 
nutes après. Je vous gène donc , lui 
dis-je?— >()h! jamais! non jamais! me 
répondit-il. Mais croyez- vous que votre 
belle-fille me console ? Je ne suis bien 
qu'avec vous. — Je l'enverrai , lui dis-je, 
après le dîner, avec Agaihe ; d'autant 
que mademoiselle de la Salie, son amie* 
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doit venir passer le reste de la journée 
avec elle.— Je suis fâché , me dit-il , de 
vous environner de ma douleur, qui 
ne vous regarde que par l'amitié que 
vous avez pour moL Je recevrois du 
monde, malgré ma répugnance , si 1"S 
bienséances le perme ttoient. — Je ne suis 
point susceptible d'amusement, lui ré- 
pondis -je, quand vous êtes chagrin: 
nous ne pouvons être bien qu'avec 
nos amis ; madame de Montmorency 
et Je chevalier de Pont m'ont fait 
promettre qu'ils viendroient de bonne 
heure, et passeroient la soirée avec 
nous. — Fort bien , dit- il , madame, 
ils sont bons dans tous les momens; et 
vous sitvez tout arranger et tout pré- 
voir. Nos deux amis m'ont tenu parole, 
et m'ont aidée à dissiper la tristesse pro- 
fonde de M. de L * * *. Mais ce matin 
il m'a priée de permettre qu'il fût entiè- 
rement seul avec moi toute la journée. 
Il avoit à remplir le plus cruel des de- 
voirs, et n'est revenu qw'à dix heures 
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et demîçdu soir, de cette lugubre cé- 
rémonie, si paie, si défait que j'en suis 
inquiète. Je vous écris k une heure du 
matin auprès de son lit; je vous dis 
mille choses tendres de sa part, entre 
autres, qu'un ami comme vous lui man- 
que. Et moi donc , cher Adolpe , que 
jugez -vous que j'en pense ? 



XXII*. LETTRE. 

2^ Juillet iSjS' 

Vous avez écrit une lettre à M. de 
L * * * , mon cher Adolphe, qui Ta 
charmé. Je lui ai lu la mienne toute 
entière , comme il m'avoit lu la sienne : 
je ne sais qui l'emporte de votre cœur 
ou de votre esprit, mais j'aime adon- 
ner la prééminence au premier, La 
réponse de M. de L * * * vous fera sû- 
rement plaisir ; il vous parle supérieu- 
rement , ce me senible , des prodiges 
de cette campagne > en marches / en 
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contre-marches, campemens, ftc. etc. 
dautantplus glorieuse pour M. de Tu- 
renne , qu'il a dans le comte de Mon- 
técuculli un adversaire digne de lui. 
Vous vi^rrez que M. de L * * * , qui sait 
le métier, ne doute pas que le premier 
ne donne incessamment une bataille 
avec avantage, vu la position favora- 
ble de son armée. Ces deux grands gé- 
néraux me représentent Annibal et 
Scipion. Le mérite éminent de M. de 
Turenne soumet ici toutes les cabales , 
Ton ne parle universellement de lui 
tju'avec admiration. 

M. de L * * * s'occupe toujours tris- 
tement des affaires de la succession de 
sa belle- mère : tout est en bon ordre; 
mais les enfans ne sont pas d'accord. 
Vous croyez bien que les difficultés ne 
viennent pas de notre part. Toutes ces 
discussions ont donné lieu à M. de L** * 
de me faire connoître l'état de la for- 
tune de sa fille. Madame sa mère , en 
mourant 9 lui laissa neuf mille livres de 
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rente; la bonne administration de sa 
tutHe les a portées à treize mille cinq ; 
voici de plus soixante-douze mille francs 
qui lui viennent : vous voyez que nous 
ne serons pas embirrassés pour loi trou- 
ver un bon parti. Elle esta son couvent 
depuis quelques jours: les sorties n'au- 
ront plus lieu qu'après la première com- 
munion faite; ce qui m'obligera, dans 
rintervalle,deluifairedesvisitt8detems 
* en tems. Ma fille est toujours fort jolie, 
et personne ne peut venir k bout 'de 
sa méchanceté. C'est ainsi que mesde- 
moiselles de L * * * débutent, car ma 
belle- fille éloit fort méchante dans sa 
première enfance; ce qui me rassure 
pour 1 a^e un peu plus avance de sa 
sœur. Madame de Montmorency nous 
donne tcjutes sortes de preuves d'ami- 
tié; c'est une aimable et excellente 
amie: nous comptons faire dans peu un 
petit voyage de (>hanlilly avec elle. 
M. de L * * * a fait qut l.|\ies tentatives 
pour que Je me chargeasse de la dépense 
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de sa maison. Je lui ai demandé quel- 
ques années encore , sentant mon in- 
capacité : il m'offroit quarante mille 
francs, sans y comprendre ma pension 
qui est de dix mille francs depuis la 
mort de mon frère. Voilà bien des dé- 
tails, mon cher Adolphe; je vous sers 
k votre gré : chacun a sa manière de 
prouver sa tendresse j celle que j'ai pour 
vous est extrême. 



XXIir. LETTRE, 

8 Août id^jf. 

IV lEN de plus touchant, de plus élo- 
quent , mon cher Adolphe , que tout 
ce que vous mécrivez sur la perte im- 
mense que la France vient de faire dan* 
la personne de M. de Turenne. Il me 
semble qu'un homme qui le sait ap-- 
précier de cette manière, seroit digne 
de le remplacer. Le roi sent vivement 
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€e malheur ; tous les gens de guerre 
en sont consternés; l'affliction est uni- 
verselle. Vous ne savez peut-être pas 
encore avec quelle ardeur de courage 
nos troupes ont soutenu le combat d'Al-^ 
tenheim ; il sembloit qu'elles ne pou- 
vpîent se ra^ssasier d'immoler des vic- 
times aux mânes de leur général. Le 
comte de Lorges a fait des prodiges; 
M. de Vendôme a été blessé : le mar- 
quis de Vaubrun, qui s'est particuliè- 
rement distingué, est tué; sa femme est 
au désespoir , et refuse toute espèce de 
consolation. M. de L*** le regrette 
beaucoup ; il vous fera bientôt des 
détails plus étendus, aimant mieux at- 
tendre que de se charger de faits dou- 
teux. Je vais vous en dire un domes- 
tique , où ma belle -fille joue un rôle 
selon mon cœur. Elle me parle, depuis 
qu'eUe est à Belle-Chasse , d'une demoi- 
selle qui demeure dans cette maison de- 
puis une douzaine d'années, appelée 
mademoiselle «Broon :c'est une Irlan* 
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doise de famille noble , an*ach^e à ses 
parens , pour être élevée dans la religion 
Catljolique ; et comme on cherche à 
donner k ces prosélytes de la foi tous 
les moyens possibles de sv sanctifier , 
on insiste particulièrement sur celui 
de l'abstinence ; de façon que made- 
moiselle Broon , qui se damneroit avec 
sept k huit mille livres de rentes dans 
la religion de ses pères , s'achemine 4 
son salut dans la nôtre ^ moyennant 
cent écus sur la cassette du roi , et deux 
cents fi*ancs sur ses aumônes. Elle paie 
trois cents cinquante livres de pension 
aux dames de Belle-Chasse; il luireste^ 
comme vous voyez , peu de chose. Je 
fus il y a trois jours voir ma belle-fille. 
Maman, me dit-elle vivement, j'ai 
le plus grand plaisir à vous demander. 
Vous savez que j'aime beaucoup made- 
moiselle Broon ; elle vient d'éprouv.er 
un malheur que je voudrois bien ré- 
parer : sa couturière a fait banqueroute 
il y a six semaines j la pauvre demoiselle 
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Broon y perd une fort jolie robe de 
perse , qu'elle venoit d'acheter deux 
louis de hasard. Depuis ce tems, j'ai mis 
de côté la moitié de ce que mon papa 
me donne t^us les mois, ce qui né me 
fait encore qu'un louis; permettez- 
moi de vendre quantité de petits bi- 
joux d'or et d'argent , qui me sont 
inutiles : si je les donnois à ma sœur , 
elle les jetteroit par la fenêtre , ou les 
perdroit, comme ont fait plusieurs pe- 
tites filles à Sainte - Marie , à qui j'en 
ai donné; ce dont je suis bien fâchée 
à présent que j'en pourrois faire un 
meilleur usage. En disant cela, elle 
courut chercher ses breloques , et m'ap-' 
porta une corbeille de bijoux un peu 
maltraités , mais parmi lesquels j'en 
trouvai plusieurs astez jolis et bien con- 
servés, que je lui fis garder mstlgré elle. 
Agathe , chargée à mon retour de cette 
commission importante, m'a remis ce 
matin soixante-une livres ; j'ai com- 
plété généteusement les tçois louis. 
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et je n'ai pas diff'éré de porter au cou- 
vent cette grossse somme. Il n'est pas 
possible ! s'est écriée ma belle - fille , 
rbuge comme le feu , de surprise et de 
joie. Maman, vous y ave? mis beaucoup 
plus que moitié ? Je l'ai fort assurée du - 
contraire. Mais à présent , a-t-elle con- 
tinué, je suis bien embarrassée ; com- 
ment m'y prendre pour faire passer cet 
argent à mademoiselle Broon? Elle est 
fière ; elle ne voudra jamais l'accepter , 
si. elle se doute qu'il vient de moi. Nous • 
avons long-tems cherché une manière; 
enfin je me suis arrêtée à celle de le lui 
faire remettre comme une légère gra- 
tification , provenant des aumônes du 
roi. Je ne puis vous dire, mop cher 
comte, cpnibien ce trait de ma belle- 
fille ma fait de plaisir, par tops Içç 
^sentimens qu'elle y a joints. J'en ai 
rendu compte à M. deL* * *. Fort bien, 
m*a-t-il répondu , cela me donne beau- 
coup d'espérance. — Ecrivez-lui un petit 
mot, lui ai -je dit, puisqu'elle nepeuÇ 
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venir nous voir , et que vous évitez la 
grille. Il m*a accordé cette complai- 
sance; et voilà ce qu'il lui a mandé: 
>» Je suis fort aise de ceque vous êtes 
» assez heureuse pour sentir le prix du 
» plaisir d'obliger, et assez hoiînête pour 
» mettre aux plaisirs que vous avez lé 
» bonheur de faire , de la discrétion et 
» de la délicatesse. Puisque vous êtes 
» capable de faire un aussi bon emploi 
» de votre argent , vos mois seront dou- 
» blés, à commencer du prochain. Soyez 
» persuadée que je contribuerai toujouri 
» de tout mon cœur à votre satisfaction » 
» et sur-tout lorsque vous n'aurez que 
» des désirs raisonnables. « 

Ce billet a enchanté ma belle-fille; 
elle y a répondu sur le champ en ces 
termes : 

»Vous me faites éprouver, mon 
»papa, une si grande joie, que je suis 
» incapable de vous l'exprimer : ce ne 
» sont pas vos dons qui la causent ; mais 
» votre bonté que je chéris plus que 
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» tous vos dons. Mon cœur vous sera 
» connu quelque jour; vous saurez qu'il 
» est rempli de tendresse pour vous, et 
* que mes vœux les plus ardens, sont de 
» mériter et d'obtenir la vôtre, « 

M, de L * * * a pam content de cette 
réponse; j'en ai pris occasion de le ques- 
tionner sur l'état de son cœur pour sa 
fille. J'y prends beaucoup d'intérêt, 
m'a t-il dit ; je voudrois l'aimer , je crois 
qu'elle le mérite ; mais . . . Des larmes 
prêtes à s'échapper terminent toujours 
tous nos entretiens à ce sujet. Ma belle- 
fille me demande souvent, de son côté , ^ 
la cause de l'éloignement de son père 
pour elle, dont je ne conviens jamais: 
je me suis promis de le lui cacher éter- 
nellement; elle a trop de sensibilité 
pour l'apprendre sans risque. Voilà, 
cher Adolphe , où nous en sommes. Elle 
va faire sa première communion : ce 
tem^ passé, je la ferai venir, comme 
auparavant , toutes les semaines chez 
moi ; elle y restera de tems ei^ tem$ 
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quelques jours de suite ; M. son père 
prendra l'habitude de la voir ; et cette 
aversion que je condamne, mais que je 
pardonne, safFoiblira; je l'espère du 
moins. Adieu ; mon papier ne me 
laisse plus que la place de vous mander 
*i! que le roi a fait huit maréchaux de 
' France, MM. d'Estrades, Na vailles, 
Luxembourg, Schomberg, la Feuilladc, 
Duras, Vivonne, Rochefort; le. plus 
ancien commandera les autres : c'est 
avx)îr un grand égard pour les dates. 
Madame Çornuel dit que cette pro- 
motion ne rend pas moitié de la mon- 
noie de M. de Turenne. 



X X I V^ LETTRE. 



Nou 



20 Août 7^7^. 

s revenons de Basville , cher 
Adolphe , où nous avons resté cinq 
jours .-c'est un lieu triste; mais M. Iç 

premier 
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premier président et son excellente 
société font disparoître ce défaut. Noua 
y avions d'étrangers madame d'Asserac, 
Despréaux, Racine, le pi*re Bôuhours 
et le père Bourdaloue. J ai pensé me 
jeter aux genoux de Racine , la plus 
grande merveille de notre siècle , et 
peut-être de tous ceux qui l'ont pré- 
cédé. Sa conversation est digne de ses 
chefsrd'œuvres ; et ce que je prise infi- 
niment, cVst qu'elle n'a rien d'impé- 
rieux, çt que, quelque sublime qu'elle 
soit, elle est toujours simple , facile et 
naturelle. Despréaux est commun lors- 
qu'il ne discutepoint, et n'a l'air que d'un 
bon bourgeois sans prétention et sans 
malice. Le père Bôuhours , dont l'esprit 
est fin et délicat, le gâte par un peu 
d affectation et de pédantisme; mais ce 
qui m'a infiniment étonné , c'est que ce 
père Bourdaloue, dont les sermons sont 
d'une rnorale si sévère , est dans la con- 
versation plein de goût, d'agrément, 
de charme, et possède ces avantages 

E 
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à un tel degré, qu'à cet égard il rem- 
porte même sur Racine. M. de L * * *", 
peu favorable aux jésuites , comme 
vous savez, est enchanté de celui-ci, 
qui , de son côté , ma paru bien sentir 
l'excellent esprit de M. de L * * *• Voilà 
une heureuse acquisition pour ce que 
madame de Montmorency appelle nos 
dîners de faveurs. J'ai grande impa-r 
tience , cher Adolphe , que vous en 
fassiez l'essai. Mon Dieu ! que votre 
absence est longue, et que tout ce que 
je fais pour m'étourdff et m'en dis- 
traire , me réussit peu ! 



X X y". L E T T {l E, 

12 Septembre iS^f, 

JVl. DE Vence me le pardonnera, 
cher Adolphe , je suis entièrement de 
votre avis, contre le sien ; et vous sa-? 
yez que mon avis sm' les femmes n'est 
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pas suspectauxgensquime connoissent. 
La petite marquise de C*** n*est point 
aimable: elle peut divertir un moment; 
elle ne manque point d'esprit ; eHe jai 
de l'adresse, et même de la ruse; elle 
est sans éducation ; ses manières dont 
ignobles et peu décentes ; elle est Êiusse, 
menteuse , a Tair et le ton d'une aven- 
turière : ce n'est pas ainsi qu'on est 
aimable , dans l'honnête compagnie 
du moins. Je conçois combien votre 
prude présidente doit être blessée que 
son mari donne une telle société à sa 
fille : je n'ai pas l'honneur d'être prude ; 
mais je ne passerois pas une liaison sem- 
blable , même à mon fils : je craindi'oii 
moins une fille de théâtre. 

Vous me donnez une idée très-agréa- 
ble de madame de Panis ; je voudroiô 
que vous en eussiez à M* * * une demi- 
douzaine de cette tournure : mais on 
les compte même à Paris. Nous de* 
trions être à Chantilly; ma belle-fille- 
nous a retenus : elle est à peine quitte 

Eij 
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d'une fièvre continue avec redouble- 
ment , qui m'a fort inquiétée dans les 
commencemens. Elle tomba malade 
deux jours après notre retour de Bas- 
ville: comme la maladie me paroissoit 
grave, et qu'il m'aurait été incommode 
d aller tous les Jours a son couvent , je 
l'ai fait transporter ici. La fièvre subsiste 
encore , mais si légèrement , qu'on lui 
permet de manger un peu de potage 
et de légume; Pendapl: sa maladie elle 
pi'a marqué un si grand désir de voir 
mademoiselle Broon, que jelui ai pres- 
que tous les jours envoyé mon carrosse, 
pour venir dîner avec nous. Il y a , je 
vous assure , une grande solidité dans 
le goût de ma belle-fille pour elle: 
mademoiselle Broon est on ne sauroic 
moins jolie ; elle a de l'esprit , niais son 
esprit est sérieux ; d'ailleurs elle a beau^- 
coup d'instruction : elle e.^t .tjmide et 
réservée, et sans qu'elle aime infiniment 
ma belle-fille , nous ne l'aurions point 
déterminée h venir ici : je crois cepen*- 
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dant quelle commence à s'accoutumer 
h nous. M. de L * * * adonné beaucoup 
de marques de bonté à sa fille, mais 
point de caresses; il est attentif et poli 
avec elle. 

Nous avons un beau souper ce soir; 
madame la princesse de Nemours, 
mesdames de Montmorency , de Mé- 
davy, de Guiche, de Fiesque, de la 
Fayette ; MM. de la Rochefoucault , 
de Grammont, de Rouville, de Ben- 
serade, etc. etc. On ne jouera point: 
c'est une gageure cje la marquise , qui 
veut prouver à madame de Nemours , 
" qu'une vingtaine de personnes peuvent 
passer fort gaiement une soirée sans dez 
et sans cartes. Je lui ai dit de prendre 
l'événement sur elle : si vous étiez son 
second, cher Adolphe, je serois bien 
sûre du succès. Adieu, je ne puis vous 
rien dire de plus ; voici le médecin de 
ma belle-fille , il lui faut audience. Vos 
enfans dînèrent hier ici ; je n'ai point 

E iij 
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voulu qu ils vissent la malade , c'est 

encore ivop tôt. 

Paps ce moment, M. de L* * * vous 
mande tout ce qui se passe. 



XXVr. LETTRE. 

iô S^tembre i^'^S» .* 

1 AN DIS que j'étois occupée, cbcr 
Adolphe , à soigner la maladie de ma 
bclle-fîHe , vous remplissiez le même de- 
voir auprès de votre ami , M. de Vence , 
qui vous a donné de plus vives alarmes* 
Combien , mon cher comte , j'aurois 
partagé vos inquiétudes , si J en avois 
été informée ! Je sens toute votre joie 
d'avoir conservé ce rare ami , et j'en 
fais bien sincèrement la mienne : sa 
perte m'auroit accablée ; l'amitié qu'il 
vous porte soutient mon courage; il 
in abandonneroit , si je ne vous con- 
aoissois une ressource si consolante. 
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Oui , mon cher Adolphe , je vous per- 
mets de lui confier nos sentimens : vous 
le pouviez sans mon aveu ; n'êtes- vous 
pas plus prudent et plus éclairé que • 
moi? Oui, je veux qu'il sache com- 
bien vous m'êtes cher, j*en rehausserai 
de prix à ses yeux : voilà, s'il vous con- 
noît bien, mon plus grand mérite, 
mon premier éloge. 

Ma belle- fille est entièrement réta- 
blie : j'aurois bien envie de ne la plus 
remettre au couvent ; M. son père y 
consentiroitsi je le lui demandois, mais 
ce seroit contre son gré , je ne dois pas 
abuser de son extrême complaisance : 
cependant, puisqu'elle a fait sa pre- 
mière communion , et que d'ailleurs 
elle est très-raisonnable pour son âge, 
M. de L * * * m'a permis de louer pour 
elle un fort joli appartement dans son 
même couvent , mais très- joli, com- 
posé de deux pièces à cheminées , d'un 
fort joK parloir , et d'un petit cabinet 
charmant par sa gaieté. Je fais arran- 

Eiv 



I04 L E T T RE S 

ger tout cela dans ce moment, J^ahs 
luxe , mais avec soin et propreté. Nous 
avons prié mademoiselle Broon avec 
instances d'accepter une des deux pièces 
de ce petit appartement : elle a eu bien 
de la peine à se rendre; car , comme Ta 
fort bien remarqué ma belle-fille, elle a 
de la fierté. Je me suis arrangée très-se- 
cretementavec la prieure; je luidonne- 
rai huit cents francs de pension , et ma- 
demoiselle Broon n'en paiera plus que 
deux: je voudroisfortqu'eUeneles payât 
même point ; mais du caractère dont 
elle est , il est impossible de lui en faire 
la proposition : j'espère trouver des 
moyens de l'obliger difierens. Voilà des 
détails un peu minutieux : Guy Patin 
m'y fait prendre ,gout; il n'en épargne 
aucun k ses amis ; on croit être avec 
lui au coin de son feu : j'aime cette 
manière franche et naturelle. Bon jour, 
cher comté ; le dîner est servi. Ne né- 
gligez point de me parler de M. de 
Vence. 
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XXVir. LETTRE. 

15 Ofiobre lÔ^f, 

V OTRE lettre m'a pénétré le cœur, 
cher Adolphe : le bien qui m'arrive 
double de prix par la joie qu'il vous 
cause; ce m'en est une très -sensible 
d'avoir donné un fils à M. de L***. 
Cette satisfaction l'a rajeuni ; vous seut 
eussiez pu me rendre des soins plus 
assidus et plus tendres que ceux que 
j'ai reçus de lui. Il a augmenté mes 
diamans d'une chaîne qu'on estime 
quinze mille francs , terminée par un 
gland dont l'efTet est le plus joli pos- 
sible. Il n'y a pas un gros diamant 
dans tout cela , mais chacun est d'une 
eau parfaite , et la monture en est 
d'une délicatesse achevée. Il m'adonne 
de plus une fort belle boîte de laque » 
contenant deux cents \o\j(is. Sa fille , dès 
qi\'elle apprit cette heureuse nouvelle , 

Ev 
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lui écrivit une lettre pleine de tendresse 
et de joie; il lui fît dire, en lui en- 
voyant une grande quantité de dra- 
gées, qu'il lui répondroit verbalement 
dans la huitaine. Hier elle vint dîner 
avec mademoiselle Broon à mon petit 
couvert. Je dis à cette dernière, que 
je me flattois qu'elle ne me refuseroît 
pas d'accepter une bagatelle qui la fît 
souvenir du bonheur qui venoitde m'ar* 
river , et je lui -présentai une montre 
. et une boîte simple, mais jolie : elle 
rougit beaucoup, et me remercia no- 
blement Je donnai à ma belle -fille- 
des tablettes qui lui plurent fort; et 
lorsque, les ayant ouvertes, elle y vit 
mon portrait qu'elle mourojt d'envie 
d'avoir , elle fut transportée de plaisir. 
Son père entra comme elle étoit dans 
mes bras; elle courut dans les siens; 
il lui sourit , lui recommanda d'aimer 
sa sœur et son frère , et lui donna , de 
très-bonne grâce,' une petite montre 
i:harmante« 
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Mon fils se porte à merveille ; il 

J)romet d'être un fort joli garçon , car 

dans ce moment il est épouvantable ; 

ce qui est, dit-on, de bon augure. 

Dt madanude Montmortney. 

J'arrive très à propos pour Tempe- 
cher d'écrire plus long-tems. Je vou- 
drois que vous vissiez h. quel point elle 
est jolie dans toutes ses belles dentelles 
et ses fontanges. Nous sommes tous 
enchantés du bonheur de cet incom- 
parable comte , et vous pensez sûre- 
ment comme nous. 

Madame de Gouville s'est donnée 
une entorse ; tous ses vieux amans lui 
font une petite cotir. Vous a-t-on parlé 
d'un certain souper fait ici, ofi madame 
de Nemours étoit avec au moins quinze 
personnes , sans qu'on ait coupé le cercle 
même par un piquet ? Eli bien , ce 
souper est un des plus agréables que 
faie faits de ma vie: quatre ou cinq 
d'entre nous firent les grands frais, 

E vj 
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sans s'interrompre les unes et les autres^ 
^ns qu'aucune parlât trop long-tems 
de suite » sans tomber un moment dans 
le silence ; on ne médit que ce quil 
faut pour exciter la gaieté : notre pe- 
tite comtesse , il en faut convenir , fut 
la plus brillante ; elle se surpassa , c'est 
tout dire; aussi fut-elle universellement 
admirée. Enfin les plus diligens se re- 
tirèrent h une heure; l'abbé de Fieubet , 
l'abbé d'Effiat, le chevalier de Pont et 
moi , à près de trois. Revenez donc , 
M. le comte , animer encore nos veil- 
lées : vous savez comme on goûte 
votre esprit et toute votre personne. 



XXVIir. LETTRE. 

54 O&obre léyf. 

1 L ne tiendroit qu'à moi de vous man- 
der bien des nouvelles; Dieu merci, ( 
j'en apprends plus que je n'en veux sa- 
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voir; et si je les oublie, je dois assu- 
rément me plaindre de ma mémoire, 
car on me les répète chacune une 
vingtaine de fois. Le grand cercle est 
le plus grand fléau des convalescences; 
j'en avois hier un de quarante-deux per- 
sonnes à la fois. Quant aux nouvelles, 
M, de L * * * fait son devoir avec vous ; 
c'est un meilleur gazetier que moi de 
toutes manières : et quand je vous di- 
rai que je me porte à merveille , je 
suis bien sûre , cher Adolphe , que c'est 
vous dire ce qui vous touche le plus. 
J'ai lu votre dernière lettre , en partie 9 
à la marquise de Montmorency ; vos 
récits lui plaisent : celle que vous lui 
avez écrite est galante pour elle , et 
tendre pour moi. Je vois qv 'incessam- 
ment j'en ferai ma confidente , et je 
sens que c'est une grande douceur : je 
suis ravie que vous l'éprouviez avec 
M. de Vcnce , et qu'il vous aime au 
point de ne se pas lasser de vous en- 
tendre lui parler, de moi. 
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* Selon ma manière accoutumée de 
vous faire part des moindres détails de 
ma vie , je vous dirai que M. le grand 
aumônier m*ayant fait l'honneur de 
«ne ve/îir voir deux fois depuis que je 
reçois du monde, j'obtins, â sa seconde 
visite, quarante écus d'augmentation 
pour mademoiselle Broon. La voilà 
donc riche de six cents vingt livres de 
rente ; n'est-ce pas une jolie fortune ? On 
peut difficilement trouver des tournures 
pour l'obliger ; cependant il n'y a pas 
moyen de la laisser dans cet état mi- 
sérable. Le petit ménage qu'elle tient 
au couvent avec ma belle -fille, qui 
lui donne un peu d'aisance , ne peut 
pas durer toujours; il faut prendre des 
mesures, pour qu'au moins elle se re- 
trouve au pair à sa dissolution. J'en ai 
causé avec mademoiselle de L * * * , 
dont le cœur est encore plus avancé 
que l'esprit; et voîci mon projet: Une 
très -bonne et très -solide maison de 
religieux reçoit de petites sommes en 
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rentes viagères; je ferai croire à made- 
moiselleBroonquefobtiens douze cents 
francs par an comme gratification , par- 
tie de la reine, partie de monsieur; 
car si je disois davantage , cela lui s^ 
roit suspect. Or, comme les gratifica^» 
tions ne sont pas solides , je lui con- 
seillerai de placer chaque année ces 
douze cents francs chez les bons pères; 
ce qui lui fera quatre-vingt-seize livres 
d'augmentation , ne pouvant avoir un 
denier plus avantageux k son âge. Ma 
belle-fille , ravie de cet airangement , 
veut à toute force y contribuer de la 
moitié de sa pension, c'est-à-dire de 
cent écus ; je la laisse faire , étant fort 
aise qu'elle mette le plaisir de donner 
au dessus de tous les autres : nous fe- 
rons donc le premier placement au com- 
mencement du mois de janvier pro- 
chain. 

Je vais m'occuper sérieusement des 
talens de ma pupille : elle viendra ré- 
gulièrement deux fois la semaine ici 
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dorénavant ; je ferai fermer ma porte ces 
jours-là. Elle a de la, disposition à tout. 
Mademoiselle Broon lui montre Tan- 
glois : elle commence à le lire , et même 
à le prononcer assez passablement; ce 
qui me donne envie de l'apprendre. Je 
ne veux point qu'elle s'occupe encore 
de la lecture; elle ne connoît jusqu'à 
présent que la Bible , et un abrégé excel^ 
lent de l'histoire de France , qu'un bé- 
nédictin , ami de M. de L * * *, a eu la 
complaisance d'arranger pour elle.. On 
en pourroit faire deux petits volumes ; 
mais l'auteur ne veut pas absolument 
le faire imprimer. 

Adieu , cher Adolphe; voici l'heure 
du cercle. J'entends un carrosse qui fait 
grand fracas ; je pense que c'est celui 
de madame de Nemours qui doit venir 
aujourd'hui ; sans elle , j'aurois la mar- 
quise de Montmorency tous les jours 
à souper; elle partage ses faveurs entre 
nous, 



rr 
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XXIX», LETTRE. 

10 Novembre lë^j;, 

J E me suis occupée très-agréablement 
de toutes vos commissions, cher Aolplie; 
SI mon goût se trouve en défaut, ne 
vous en prenez point à mon zèle tou- 
jours ardent à vous servir. On vient de 
porter la boîte à la diligence , avec 
toutes les recommandations requises. 
Le froid me fera garder ma maison 
long-tems, s'il faut céder aux soigneuses 
précautions de M. de L * * *• Mais pour 
éviter l'ennui d'un cercle quotidien , j ai 
dit , depuis plusieurs jours, h toutes les 
personnes" qui veulent bien me venir 
voir souvent , que je ne recevrois plus 
de monde avant sept heures. Cela n'em- 
pêche pas nos amis particuliers de venir 
nous demander à dîner aussi librement 
qu'à l'ordinaire, a l'exception des jours 
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que je fais venir ma belle-fille , où je 
veux avoir toute ma liberté. Ces jours- 
là sont très-remplis : ces demoiselles 
arrivent à onze heures ; nous causons un 
peu d'abord; après quoi mademoiselle 
Broon me donne une leçon d'anglois , 
car je yeux absolument l'apprendre : 
cela nous mène jusqu'à une heure que 
Ton sert le dîner. Le maîtrie de danse 
arrive à trois heures précises , et reste 
jusqu'à près de quatre. La musique et 
le clavecin nous occupent jusqu'à six et 
^ demie ; un peu de conversation ter- 
mine la journée; à sept heures je fais 
reconduire ces demoiselles dans leur 
couvent , et je reviens dans le sallon 
rejoindre M. de L * * * quand il s'y 
trouve , ou l'attendre lorsqu'il est sorti. 
Je lis dans cet intervalle quelques 
lettres de Guy Patin ; j'en ai pour lông- 
tems encore , car on ne les dévore pas , 
et le nombre en est fort considérable ; 
d'ailleurs, je les quitte et jeles reprends , 
suivant que je suis plus ou moins en 
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fonds de lecture : elles ont un tour franc 
et naïfxjui me plaît, et des expressions 
quelquefois fort plaisantes. Il dit dans 
un endroit : » Le Mazarin , pour notre 
» malheur , cherche k rentrer dans le 
» cabinet des affaires et des bonnes 
» grâces de la reine. « Voici un fait 
triste et singulier qu'il raconte, arrivé 
au mois de novembre i656. M. Varin , 
connu par de belles monnoics et de 
belles médailles, maria une fille qu'il 
avoit , âgée de ^5 ans, d'une fort belle 
figure , à un correcteur des comptes f 
nommé Oulry, moyennant vingt- cinq 
milU ectt5 ;* expression qui me paroît 
fiignifîerqueM. Oulry avoitdonné vingt- 
cinq mille écus à M. Varin pour obtenir 
sa fille. Le soir des noces, au moment 
du coucher , quatre valets vinrent pour 
déshabiller le nouveau marié ; ils lui 
démontèrent le corps comme s'il eût 
été à ressort , lui dévissèrent une jambe 
d'acier : enfin cet homme, tout mutilé, 
tout contrefait , étoit encore fout cou- 
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vert d ecrouelles. Cet horrible spectacle 
causa une telle épouvante à cette jeune 
femme , qu'elle courut s'enfermer dans 
un cabinet oii elle passa la nuit dans les 
larmes. Le lendemain sa famille vint es- 
sayer de la calmer; il n'y eut pas moyen. 
Le monstre feignit de s'éloigner de Paris 
pourquelcjuetems; mais le dixième jour 
de ce fatal mari^^ge^ cette malheureuse 
victime restée seule dans sa maison, 
se fit apporter un œuf frais pour son 
déjeuner , l'ouvrit , tira de sa poche 
une poudre qu'elle délaya dans cet œuf, 
et l'ayalale plus tranquillement. Cette 
poudre étoit du sublimé corrosif; elle 
mourut au bout de trois quarts d^heure, 
sans se plaindre , et n'ayant proféré que 
ces seules paroles : Il faut mourir, puis- 
que l'avarice démon père m'y contraint. 
Comment ne fit-on pasjusticed'uneavar 
rice aussi barbare ? 

Madame de Gouville n'est pas encore 
guérie de son entorse ; on pense qu'elle 
en aura pour tout l'hiver. Voila madame 
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de Montmorency qui ne veut rien vous 
dire, parce qu'elle est de méchante hu- 
meur, et qui exige que je vous quitte 
pour essayer de la divertir. 
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28 Novembre i6y$, 

J E suis charmée , cher Adolphe , que 
vous soyez content de votre commis- 
sionnaire ; vous ne pouvez trop exer- 
cer son zèle : j avois peur que le marquis 
deVence ne trouvât sa boîte un peu 
trop petite, mais il n'a pas été possible 
d'en avoir de pi us grande de cette forme, . 

Nous avons eu un dîner aujourd'hui, 
auquel il n'a manqué que vous ; et vous, 
mon cher Adolphe, de pi us ou de moins, 
ce n'ebt certainement pas peu de chose. 

Pour vous faire ju^e de ce dîner, il 
faut vou.i en faire connoître les con- 
yives, La marquise de Montmorency, 
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yos amours madairïe de Fiesque , mes^ 
dames de la Fayette et de Scudery, 
M. le duc de la Rochefoucault, le duc 
de Grammont, ie chevalier.de Pont, 
Tabbé d'Effiat , et enfin le père Bour- 
daloue qui a enlevé tous les suffrages. 
J'aime que vous approuviez ma fa- 
çon de gouverner ma belle- fille : vous 
avez deviné une partie de mes raisons. 
Elle n'a que treize ans ; c'est l'âge de 
s'occuper des choses agréables , de peu 
méditer , de beaucoup agir. Je veux 
que ses idées naissent de ses petites 
expériences, et qu'elle ait des opinions 
k elle , avant de lui faire cônnoître celles 
des autres ; elle en jugera mieux par 
la suite , et ne les adoptera pas au ha* 
sard. Vous me demandez si elle voit 
toujours ses anciennes camarades? Oui , 
assurément ; elle prend toutes ses ré- 
créations avec elles , et donne de tems 
en tems à dîner à trois ou quatre alter- 
nativement ; mais elle ne suit point les 
instructions des religieuses dont elle n'a 
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plus de besoin. Toutes ses études se font 
avec mademoiselle Broon. M. de L * * * 
vient de lui donner un clavecin ; elle 
est en état de l'étudier seule à présent ; 
elle y prend goût : c'est un bel instru- 
ment dont on ne tire pas assez de parti. 
La religieuse de Jouart , qui m'a mon- 
tré , l'entendoit mieux que tous les 
• maîtres que je vois ; elle m'a donné 
des notions particulières que je crois 
avoir perfectionnées : peut-être nous 
arrivera- t-il , au premier moment, un 
habile homme qui fera sortir cet art 
de son enfance ; en ce cas , il trouvera 
du moins mademoiselle de L * * * bien 
préparée. 

Vos enfàns viennent toujours dîner 
avec nous une fois par semaine ; ils 
assistent à la leçon de danse de ma 
belle-fille, et vont se promener dès 
qu'elle est faite; nos autres exercices 
ne les amuseroient pas. Je leur don- 
nerai de petits bals ce carnaval. Est-il 
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donc arrêté , cher Adolphe, que nous 
le passerons encore sans vous?. 



X X Xr- LETTRE. 

i6 Décembre lêjf. 

L A contestation de M. de M* * * et 
de M. de P * * * me paraît également 
déraisonnable des deux parts , et je vous 
plains, mon cher comte , d'être l'arbitre 
de deux esprits si peu traitables; il fau- 
dra que tous les deux soient plus fous 
que les gens qu'on enferme, si vous ne 
venez pas à bout de les concilier : mais 
en vérité , c'est abus que d'employer 
un aussi bon négociateur pour arranger 
une si sotte affaire, Vous fortifiez bien, 
cher comte , mon aversion pour la pro- 
vince , et je vous y trouverois déplacé , 
en fussiez -vous le gouverneur : vous 
êtes fait pour un autre théâtre ; on ne 

vous 
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vous connoît point assez , et trop peu 
de gens sont capables de vous connoître. 

Vous aimez à suivre le développe- 
ment du cœur et de l'esprit de ma belle- 
fille , et je sers là-dessus bien généreuse- 
ment votre goût. Je lui demandois , il y 
a peu de jours , ce qui lui feroît plaisir 
pour ses étrennes. Mais , maman , me 
ré'pondit-elle, vous venez de me faire 
un présent qui n'a point de prix. — C'est 
une chose à part, lui dis-je : que desirez- 
vous? dites-le moi franchement. — Pen- 
sez vous, me demanda-t-elle,que mon 
papa sera aussi généreux que vous ? Si 
cela étoit ... Je n'ai besoin de rien . . . 
j'aimerois mieux ... — Achevez donc , 
lui dis- je. — Maman , reprit-elle , j'ai fait 
une réflexion : Quand je sortirai du cou- 
vent, sûrement vous trouverez bon que 
je laisse mon petit mobilier à mademoi- 
selle Broon ; il faudra bien qu'elle y 
consente , car mon dessein est de gar- 
der mon appartement , quand je n y 
viendrois coucher qu'une fois l'année , 

F 
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pour qu'elle n'imagine point que je le 
garde pour elle. Vous m'avez prêté 
une écuelle et «ne demi -douzaine de 
couverts, aux armes de mon papa et 
aux vôtres ; jej voudrois que vous les 
reprissiez , et que vous m'en donnassiez 
déplus simples , avec le'chifTre de made- 
moiselle Broon. Elle ne s'en appercevra 
pas, car tous les chiffres se ressemblent; 
mais si les deux B lui donnent de l'in- 
quiétude, Je lui dirai que c'est mon 
nom de baptême , Béatrix. r- Votre idée 
est charmante, lui ai -je dit; vous se- 
lez satisfaite , et tous les ans nous aug- 
menterons ce mobilier. M. de L*** 
a fort approuvé ce présent , dont il a 
fôit sdh, affaire; et moi, j'y joindrai 
des cuillers à café , avec un petit ser- 
vice de porcelaine fort simple, Ic^ sim- 
plicité m'étant expressément recom- 
mandée. Au surplus , les cinquante louis 
sont chez les religieux , la rente courra 
du premier janvier prochain. Mademoi- 
selle Brôon n'a pris là-dessus aucune 
défiance. 
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La marquise de Montmorency a ga- 
gné un procès de peu d'importance : 
cela vaut toujours mieux que de l'avoir 
perdu. Je souhaite le bon soir bien ten- 
drement à mon cher Adolphe. 



XXXir. LETTRÉ. 

%y Déctmbrt^ 167$, 

V^UEL bonheur vous m'annoncez, 
cher Adolphe! Quoi, nous allons nous 
revoir ! Ne fût-ce qu'un jour , ne fût-ce 
qu'une heure , ce bonheur seroit encore 
inappréciable. Mon Dieu, que vous me 
faites heureuse , en m'annoncant cette 
bonne, et plus que bonne nouvelle ! 
Mandez -moi précisément le jour de 
votre arrivée , pour que j'aille vous at- 
tendre chez madame deMontmoieru y. 
Jfe veux qu'elle seule soit témoin de 
l'excès de ma joie; je mouvrois s'il fal- 
loit la contenir. Pressez votre départ; 

Fij 
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songez à la vivacité de mon impatience. 
Adieu , Je suis hors d'état de vous dire 
une autre parole que : Venez , venez , 
et vite venez. 

Nora. Ces lettres interrompues par Tarrivc^e de 
M. de R * * * à Paris , ne recommencèrent que le 
2ô avril 1676^ 



. XXXIir. LETTRE. 

:20 Avril 16^6. 

iVlÀ main n'est pas encore assez sure 
pour vous écrire moi-même , mon cher 
Adolphe; c'est madame de Montmo- 
rency, mon amie , ma consolatrice, qui 
veut bien me servir de secrétaire. Je me 
reproche les inquiétudes que je vous ai 
causées. Vous avez pris beaucoup trop 
d'alarmes. J'ai été bien malade , il est 
vrai , mais je n'ai pas été en danger: voici . 
deux jours que je n'ai plus de fièvre ; 
je ne souffire plus; et si j'avois repris 
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des forces, je me porterois mieux que 
je ne faisois avant de tomber malade. 
Soyez donc content , cher Adolphe , de 
la santé de ce que vous aimez , et sur- 
tout de son cœur. 

Madame la marquise de Montmoçency continue. 

Il faut vous tout dire à présent ; non 
que je vous aie trompé , j'ai seulement 
adouci les choses, Le jour de votre dé* 
part, elle avoit beaucoup de monde ii 
souper, et fit bonne contenance : je 
restai la dernière ; elle étoit belle , ani* 
mée ; je lui en fis compliment. Je bj'ûk , 
me dit -elle en me prenant la main; 
et je crus toucher un tison ardent. Elle 
passa une mauvaise nuit , et se leva 
le matin comme a son ordinaire. J c- 
tois venue dîner avec elle et son mari; 
elle ne mangea point, et but une ca- 
raffe d'eau , se plaignant d'un grand 
mal de gorge. En trois heures le mal 
fit un progrès violent. Le comte en- 
voya chercher Falconet , qui la (It 

F iij 
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saigner trois fois en six heures. Je sortis 
le soir pour aller souper chez madame 
de Nemours, et je revins un peu après 
minuit à la porte de la malade. Je 
rencontrai Guérin qui venoit pour la 
.ressaigner; je montai avec lui : le comte 
de L * * * étoit dans une inquiétude 
qui m'alarma. Je restai jusqu'à trois 
heures auprès du lit de la petite mar 
lade ; elle étrangloit , ne pouvoit ava- 
ler une goutte d'eau. J'avois fait rester 
Guérin , qui la ressaigna encore ; ce 
qui donna quelque soulagement. Je 
m'en fus, et revins le lendemain k 
onze heures: la fièvre étoit ardente, 
et l'inflammation menaçoit. Je passai 
toute la journée auprès d'elle; on la 
saigna'trois fois, et la dernière saignée 
faite au pied, vers minuit, fut efficace. 
La fièvre cependant a continué onze- 
jours, mais en diminuant; et nous' 
voilà , M. le comte; hors d'inquiétude. 
Je vous en faismon compliment; faites- 
m'en , s'il vous plaît , le vôtre. Je vous 
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jure que je n'ai pas vécu les trois pre- 
miers jours de cette maladie. Aimez 
cette charmante comtesse plus que 
jamais , et plus que jamais , ou du 
moins autant que jamais. Respectez 
le comte de L***, dont les soins, 
les attentions, la tendresse ne peuvent 
se décrire. Voilà ma mission finie. Sous 
peu de jours notre petite amie l'çpren- 
dra le train ordinaire. Bon jour , comte ; 
vous êtes , après elle, ce qui me plaît 
davantage^ et ce que j'aime le plus. 

Le comte de Bussy a la permission 
de venir à Paris pour ses affaires. La 
faveur nû vous paroît-elle pa$ grande 
au bout d'un exil d'onze ans? Je me 
réjouis fort de le revoir. 



XX XIV'. LETTRE. 

z Mai i6y6. 

\J u E j'ai de regret , mon cher 
Adolphe , de vous avoir causé tant de 

Fiv 
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mal ! Cette idée a fait la plus doulou- 
reuse souffrance de ma maladie. Je 
vous demande pardon de n'avoir pu 
supporter votre départ avec plus de 
courage. Hélas ! il m'a semblé plus 
cruel encore cette seconde fois, soit 
que l'épreuve de la première absence 
eût épuisé ma raison et mes forces, soit 
que ma tendresse pour vous ait acquis 
im nouveau degré de vivacité. Eh! 
ji'est-il pas Juste qu'elle se soit accrue, 
en reconnoissance de tous vos nouveaux 
sacrifices? Croyez , cher Adolphe, qu'on 
ne peut aimer aussi parfaitement que 
ce qu'on estime , et ne risquons jamais 
dçi perdre l'un pour l'autre un si précieux 
sentiment. Madame de Montmorency , 
dont j'ai reçu toutes les marques de bon- 
té et d^attentions possibles , a dû vous 
, mander toutes celles dont M. deL** * 
m'a comblée. Que je vous ai d'obliga- 
tions , cher comte , de me laisser le 
bien de l'approcher sans trouble, et 
de le louer sans remords ! - 
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Ma belle -fille a pensé devenir folle 
de me voir malade; ellç en a eu plu- 
sieurs accès de fièvre , accompagnés 
de délire. L'excès de sa sensibilité 
m'effraie pour la suite de sa vie. J'ai 
reçu beaucoup d'honnêtetés de. toutes 
les personnes de ma connoissance; le 
chevalier de Pont ne m'a pas quittée; 
madame de Scudery m'est venue voir 
souvent. Je vous assure qu'elle est très- 
aimable , et par Je cœur et par l'esprit ; 
elleairrie la marquise de Montmorency, 
et m'a appris sur sa situation des choses 
qui m'ont affligée et surprise. Je savois 
qu'elle n'étoit pas riche ; mais je ne 
soupçonnois pas qu'elle fût gênée au 
point d'être au moment de vendre ses 
chevaux ,. et de se trouver k la merci 
des gens qui voudront bien la mener. 
Concevez -vous que madame de Ne- 
mours voie cela de sang froid , sans que 
personne lui en fasse honte? Je me 
charge decette justice, j'ai cette espèce 
de courage ; mais je ne la ferai que 

• F' 
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pour rhumllier : il n'est plus temsde lui 
laisser l'honneur d^obliger une femme 
telle que madame de Montmorency, 
dont la naissance est le moindre de tous 
les avantages. Quel mépris j'ai conçu 
pour madame de Nemours ! Si elle 
s'obstine à revenir chez moi , je ne la 
recevrai que les jours de cohue : plus 
de p>etits soupers pour elle ; je suis ravie 
qu'elle y ait pris goût, et je les ferai 
vanter pour la désoler. 

Mais je reviens à vous , cher Adolphe , 
pour m*adoucir. Remerciez , je vous 
prie,M. deVenceetM. de Castellane, 
de l'intérêt obligeant qu'ils ont bien 
voulu prendre à ma maladie , et croyez 
que je vous accorde le possible, en pen- 
sant que vous m'aimez autant que je 
vous aime. 
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XXXV^ LETTRE. 

j4tis , i^ Mai i6y6, 

1\ où S sommes ici depuis huit jours, 
cher%:omte. Falconnet prétend que 
l'air de là campagne m'est nécessaire : 
il n'a pas fallu le dire deux fois à M. 
de L* * *. Nous avons avec nous mar 
dame de Montmorency , le chevalier 
de Pont , l'abbé d'Effîat , ma belle-fille, 
et mademoiselle Broon, qui ne nuit 
pas , tant s'en faut , à notre société. 
Madame de Montmorency ne con- 
noissoit pas encore ma belle -fille; elle 
en est on ne sauroit plus contente. On 
veut que je me couche à minuit; mais 
comme je ne suis pas habituée k m'en- 
dormir de si bonne heure , la marquise 
vient furtivement dans ma chambre. 
Vous savez comme il est doux de causer 
-avec elle , et comme elle prend tous 

Fvj 
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les tons. Nous eûmes , à notre seconde 
veillée, une conversation très-intime 
sur la situation de ses affaires ; je lui 
fis de sérieux reproches de m'avoir 
marque si peu.de confiance; je lui dis 
que c'étoit manquer de géaérosité. Je 
tombai sur madame de Nemours, quoi 
que la marquise put direpourm'arPt'ter , 
répétant toujours qu'elle lui avoit prêté 
douze mille francs: beau service dans 
le cours de vingt ans d'une liaison in- 
time, de la part d'une femme qui a 
deux cents mille livres de rentes, qui 
même n'a pas eu le mérite de la pré- 
venance, et qui n'a pas négligé de 
prendre toutes ses sûretés! J'ai causé 
de tout cela avec M. de L* * *; il ne 
veut point laisser ce poids h madame 
de Montmorency. Elle a des ressources 
éloignées, qu'il est fort en état d'atten- 
dre; il sera son conseil, la fera servir 
par ses gens d'affaires; ce qui ne lui 
coûtera rien , ou peu. Du reste, je lui 
ai prouvé qu'elle me fcroit une injure 
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impardonnable , en vendant ses che- 
vaux ; que j'avois dix mille francs de 
pension dont je ne savois que faire; 
qu'en un mot , je recevrois d'elle avec 
plaisir, et qu'elle ne devoit pas être 
plus fière que moi. Tout ceci l'a fort 
touchée , attendrie ; elle en est même 
un peu malade. 11 me semble que dans 
la même position , j'en agirois plus 
simplement et plus librement avec une 
amie véritable; et que je penserois en- 
core que la noblesse des procédés se- 
roitde mon côté. Madame de Scudcry 
nous promet de venir passer deux jours 
avec nous. Vous pensez bien que je ne 
lui dirai pas un mot de tout ceci : je 
l'aime une fois plus de m'avoir mise 
à portée d'être utile à la marquise, dont 
j'ai reçu mille preuves d'attachement 
que je cherche à reconnoître, mais que 
je ne prétends nullement acquitter. 
' L'air d'Atis me fait un bien sensible ; 

nous faisons des promenades et des cau- 
^series charmantes. Mon esprit est à 
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moitié satisfait. Pour mon cœur! ah, 

cher Adolphe! un trop grand bien lui 

manque. 

Nous recevons dans l'instant la nou* 
Telle de la prise de Bouchain , du onze, 
par Monsieur : on vous instruira des 
détails. 



XXXVr. LETTRE. 

j4tis, ^0 Mai i6y6. 

i\l eus resterons encore une douzaine 
de jours ici , mon cher Adolphe: notre 
petite société s'y plaît; et je n'ai guère 
vu M, de L * * * aussi content et aussi 
gai. Madame de Scudery noué est* venue 
voir deux fois, et s'en est Retournée le 
soir. La marquise lui a^tout dit ; je 
l'en ai fort querellée. Je sens bien le 
principe noble de cette confidence ; 
mais je voudrois qu'elle ne l'eût point 
faite , et que tout fût resté entre nous* 



1 
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Madame de Scudei'y m'a comblée d e- 
logesque Je ne mérite point. 11 peut être 
beau de traiter son prochain comme 
soi-même; mais son amie! n'est-ce 
donc pas un bonheur ? Ainsi on me 
loue de ce que Je veux bien me faire 
un girand phiisir. Je ne doute pas que 
ce secret n'aille jusqu'à vous; car si je 
n'ar-rêtois madame de Montmorency , 
etquel'honneurdemadame de Nemours 
ne la retînt, elle le publieroit (comme 
on dit) à son de trompe. 

Je prends part à la bonne fortune 
du marquis de Vence : 5i est fait pour 
en avoir de toute espèce; aussi se jettent- 
elles à sa \ête. 

Mon fils , qui est nourri dans le vil- 
lage , se fortifie de jour en JQur , et dé-* 
laidit un peu.* Ma belle-fille fiiit beau- 
coup de progrès en tout genre ; elle 
sera sûrement une femme extréme-9 
ment aimable , qui joindra l'agrément 
à la solidité. M. son père s'en apper- 
çoit, s^ns en devenir plujs tendre pour 
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die; maïs il s'occupe beaucoup de ses 
intérêts. Mademoiselles Broon lui est 
fort utile ; c'est une fille très- estima- 
ble , d'un caractère sûr , et d'un cœur 
excellent. Comme elle parle peu, nous 
lui disons souvent qu'elle est notre par- 
terre ;àquoi elle répond, qu'elle jouit 
beaucoup plus que nous. Madame de 
Nemours vint nous demander à dîner, 
il y a quelques joure, en allant coucher 
chez la duchesse de B* * *. Je la reçus 
comme on doit recevoir une personne 
de son rang que l'on n'aime, ni n'estime. 
La marquise fut toujours en transe , 
mourant de peur qu'il ne m'échappât 
certaines vérités. Mais œ n'étoit pas^ 
le moment , et ce qui est diîfferé n'est 
pas perdu. 

Nous avons l'abbé de Fieubet et le 
comte de Grammont; celui-ci toujours 
entortillé, et parlant comme une cen- 
turie. Cela divertit quelquefois; cepen-i 
dant il est fâcheux qu'il enveloppe sr>n - 
esprit dans des nuages si épais, qu'on 



DE LA Comtesse de L. i^t 
ne l'apperçoit qu'à la faveur des éclairs. 
Je cède la place à madame de Mont- 
morency qui veut vous dire un petit 
mot. 

De madame la marquise de Montmorency, 

Depuis que je suis ici , je veux à tous 
momens vous écrire, et je ne vous écris 
point, pour avoir trop à vous dire. Je 
desirerois avoir vingt ans de moins , pour 
le seul espoir d aimer vingt ans de plus 
ce ménage inestimable. II n'existe point 
d'amis sur la terre qui puissent leur être 
comparés : mon cœur est plein d'admi- 
ration, de reconnoissance et de ten- 
dresse pour eux 5 cependant vous y con- 
servez toujours votre place. 
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uitis , 12 Juin i6y6, 

i\ous quittons demain Atis , cher 
Adolphe, et nous en sommes tous 
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chagrins. Je veux causer un moment 
avec vous avant mon départ , car je 
prévqis tous les embarras qui m'atten- 
dent ; et peut-être me seroit-il difficile , 
à mon retour, de vous écrire aussitôt 
que je le deslrerois. Depuis ma dernière 
lettre , M. de Pompone est venu passer 
deux fois vingt-quatre heures avec nous. 
Il y avoit long-tems qu'il promettoît 
à M. de L * * * d,e lui faire voir la cor- 
respondance de rriadame de Sévjgné 
avec lui , pendant le jugemçnt rigou- 
reux de ce pauvre M. Fouquet. Mon 
Dieu, que je voùsaurois souhaité pré- 
sent à cette lecture ! Je ne connoîs rien 
de plus intéressant, et par le fonds du 
sujet, et par la manière dont madame 
de Sévigné le traite. On ne peut por- 
ter plus loin le talent d'écrire; elle rend 
sensible et présent tout ce qu'elle dit , 
et trouve des tours et des expressions 
d'une nouveauté et d'un agrément dont 
on est surpris et charmé. L'abbé d'Eifiat, 
ami de cet illustre malheureux, nous 
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â dit des particularités sur les menée» 
de ses ennemis, ^ui soulèvent d'indi- 
gnation. Pussort et Sainte -Hélène sont 
des monstres qu'on voudroit voir aban- 
donner au dernier sup^ice ••: un juge 
inique n'est-il pas( le plus adroce et le 
plus barbare des assassins? Il faut que 
madame de Sévigné tienne bien for- 
tement à la vie ; elle mand^î à M. de 
Pompone, avec des transports de joie 
qui me paroissent inconcevaibles , que 
M. Fouquet est condamné v.u banniff* 
sèment et à la confiscation de ses biensi 
J'avoue que j'aimeirois encore mieux 
perdre.ma tête ^ que de la conserver 
à ce prix. 

Madame de Montmorency nous 
quitta hier avec de grosses larmes, 
et vous savez qu'elle ne les a point 
da tout à commande. Je voudrois ne 
plus sortir d'ici, me disoit-elle. Pour 
moi , je n'aurois pas demandée mieux ; 
et si je vous y eusse possédé , cher 
Adolphe, j'aurois trouvé fort bon qu'on 
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nous y retînt tous par lettres de cachet : 
il est de certaines contraintes que je 
préférerois à une sorte de liberté qui 
ne laisse jamais libre. Je pense que 
notre cher nrftiistre se seroit consolé 
de partager notre exil ; il nous dit, en 
partant : » 11 me semble que je n'ai resté 
» que deux heures ici ; le tems ne passe 
» pas ailleurs avec cette rapidité ;.cepen- 
» dant l'occupation ne me manque nulle 
» part. « Nous lui avons fait très-bonne 
chère, ce qui ne lui déplaît point; et 
nous l'avons fait beaucoup rire , ce qui , 
ce me semble, lui plaît encore mieux.. 
Ma belle-fîlîe n'est pas la moins fâchée 
du départ ; .je la garderai quelques jours 
chez moi , pour la mener dans sa fa- 
mille. Entretenez -moi ,cher Adolphe, 
dans le souvenir de MM. de Vence et. 
de Castellane. Je ne me recommande 
point au vôtre , bien sûre de n'en être 
jamais effacée. Falconnet est assez ma- 
lade ; nous en sommes inquiets. 
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26 Juin 1676. 

\J VE VOUS allez aimer ma belle-fille , 
cher Adolphe ! c'est à elle que vous 
devez la conservation de ce que vous 
aimez. Mardi dernier , projetant une 
promenade avec la marquise de Mont- 
mbrency , je m'étois parée d'une robe 
de gaze jolie, galante, sous laquelle 
elle me trouve fort à son gré : après le 
dîner , tandis que M. de L * * * faisoit 
un picquet avec le comte de Rouville, 
je passe dans mpn cabinet pour écrire 
à madame de Roquépine ; ma lettre 
écrite, je demande un bougeoir pour 
la cacheter, ce que je fais: le bougeoir 
ne rendue point de sa place; et sans 
avoir le tems de dire, ayi ! je me vois 
allumée , maïs de telle façon que les 
flammes se portoicnt au dessus de mon 
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visage. Ma belle-fille, sans s'amusera 
^ «onner , à crier , se jette sur moi , 
étouffe le feu à droite, à gauche; il 
sembloît que ses petites mains se mul- 
tiplioient; robe , jupe, manchettes, 
tn un clin-d'œil sont tombées en cendre; 
tpus les rubans de mon corcet presque 
consumés; la gorge de ma chemise 
roussie ; enfin , c'est un miracle d'être 
sortie de cet embrasement , sans autre 
mal qu'une brûlure fort médiocre au 
bras gauche, et une autre , plus légère 
encore > sur l'estomac. Mais ma pauvre 
petite , qui s'est si généreusement sa- 
crifiée , a les mains et les bras dans un 
éi:at pitoyable , et ne pourra â'en servir 
de pliis de quinze jours; elle a si cruel- 
lement souffert , qu'elle en a eu deux 
accès de fièvre , accompagnés de délire. 
Pour en revenir à mon aventure, je 
sonnai dès que je fus éteinte ; Agathe , 
qui parut, s'évanouit en voyant les ves- 
tiges de l'incendie. Je sonnai de nou- 
veau avec précipitation , pour la faire 
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secourir, ainsi que ma belle-fille qui 
soufïroit le martyre. Tous mes gens ac- 
coururent; on donna de l'eau de mélisse 
a Tune; on fut promptemeht faire un. 
cataplasme pour l'autre : mais , tandis 
qu'on le préparoit , voulant que M. de 
L * * * pût juger de l'étendue du cou- 
rageux service que sa fille venoit de 
me rendre , je le fis avertir. Ce spec- 
tacle le mit hors de lui ; il nous regar- 
doit alternativement les larmes aux- 
yeux ; puis se remettant du premier 
trouble, il aida, comme moi, au pan- 
sement de la petite ; et la serrant en- 
suite dans ses bras , à plusieurs reprises > 
avec toutes les démonstrations de la 
plus profonde tendresse : Que vous me 
devenez chère, mon enffuit! lui di- 
soit-il, que je vais vous aimer! Et la 
petite de répondre: Ah! quand j'en de^ 
vrois mourir, voici le plus heureux 
jour de ma vie. Papa, vous me causez 
plus de joie que je n'ai de souffrance! 
La marquise de Montmorency arriva 
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dans ce moment d'agitation, et pensa 
faire le second tome d'Agathe. Vous 
Jugez coftime elle caressa ma belle- 
fille. Il ne fut plus question de prome- 
nade : on mit la petite brûlée sur un lit 
. de repos ^ dans la pièce qui est après le 
sallon ; M. son père fut aux petits soins 
avec elle, la pansant lui-même, la 
servant , allant au devant de tous ses 
désirs : enfin , depuis ce momeut , je crois 
qu'il donneroit mon fils pour elle ; et 
je ne puis vous rien dire de plus fort. 
Elle a tout réparé , m'a-t-il dit. —Elle 
ne vous a pas rendu autant qu'elle vous 
a fait perdre , lui ai -Je répondu.— Mais 
la beauté du second procédé , éclairée 
de toute sa raison , inspirée par son ame ; 
ce courage, qui a triomphé des plus 

cuisantes douleurs je sens tout 

cela ; ma chère comtesse , m'a-t-il dit ! 
Ah ! Je vais l'aimer désormais , non-seu- 
lement comme ma fille, mais comme 
rna bienfaitrice. — Et moi, cher Adol- 
phe , croyez- vous qu'elle ne me soit pas 

devenue 
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devenue aussi chère que mes propres 
encans ? Ses mains toutes dépouillées 
sont toujours enveloppées ; mais elle ne 
souffre plus , et ne conservera qu'une ci- 
catrice dans la paume de la main droite. 
La recette du père Bourdaftue est mi- 
raculeuse ; je vais vous la dire ^ en cas 
de besoin : C'est de l'huile d olive el 
de l'eau de puits, parties égalés, bien 
battues avec des verges : on en renou- 
velle d'heure en heure les compresses. 
Le retour du roi n'est pas déterminé : 
Madame de Montespan, qui a voyagé 
en souveraine , va l'attendre à Fonte- 
vrault. Bien des gens pensent que cette 
chaîne^ commence à devenir pesante : 
il y a des inquiétudes , des jalousies 1 
»de l'aigreur du côté de la belle ; du dé- 
goût et de l'ennui de la part dn priiKe» 
Voilà comme ils sant'toiiis, c'est-à-dire 
les hommes , et je xten excepte qu'un î 
vous le cpnuoissez , cher Adolphe. 
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^ p Juillet i6j6, 

XN ON , je ne vous dirai point tout 
ce que votre lettre m'a fait éprouver , 
cher Adolphe ; c'est une foule de senti- 
mens qui remplissent Tame d'une joie, 
d'une reconnoisôance , d'une tendresse 
qu'il est impossible d'exprimer. Je vous 
gronde cependant de vous faire des su- 
jets d'inquiétude peu fondés : ces sorte* 
d'acGÎdeps passés , il n'en reste pjus que 
le souvenir. C'est ma pauvre belle-fille 
qui malheureusement en ^ cruellement 
ressetîti les suites; mais il n'en est» 
plus^uestion rpaintenant ,• et je l'ai re* 
menée-, il y a quelques jours, à Belle- 
Chasse , comblée des marques d'amitié 
et de bonté de M. de L * * *. Comme 
il est instruit de nos petits arrangemens 
pour mademoiselle Broon, et qu'il sait 
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que» l'obliger est ce qui touche le plus 
sa fille , il a niis cinquante louis chez 
nos religieux , comme venant de la mai- 
son de Condé ; de façon que nous fe- 
rons deux placemens par an , de cin- 
' quante loui^ chacun. Du reste , nous 
rie hasardons avec mademoiselle Broon 
que de fort légères galanteries ; un pré- 
sent de valeur Toffenserpit : il faut mé- 
nager les amours propres. 

Messieurs du parlement s'oçpupent 
uniquement de TafFaire de madame de 
Brinvilliers: sa vie est un tissu de for* 
faits'. Vous savez qu'elle accusoit Pe- 
nautiér : il fut mis d'abord dans le même 
cachot que Ravaillac ; mais on l'en a 
retiré , parce qu'il étoit près d'en mou- 
rir. Beaucoup de gens considérables le 
soutiennent ; M. l'archevêque de Paris 
et M. Colbert par dessus tous. Si Pe- 
nautier n'est pas coupable, son exemple 
est une terrible leçon pour les hommes 
qui ne comptent que davantage de la 
beauté dans le choix de leur maîtresse: 
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il faudroit, s'il étpitpossibje,, n'en pren- 
dre aucune qu on ne pût K^sjtinper. Mais 
Testime met-elle les moçuirs de côté? 
Voilà le difficile. 

Je fus voirhiermadamede Çoulanges, 
elle est dans la joie du retour de rpadame 
de Se vigne des eaux de Vichy. Je lui 
en Os mescômplimens. Elle vousaimera 
passionnémeAt, me dit- elle — Je n'en, 
crois rien , luj répondis-je. — Pourquoi 
donc ? oh , je gage que vous ne l'ai- 
mez pas! Je me tins sur ks négatives ; 
elle a beaucoup d'esprit ; ... je l'ai trop 
peu vue pour avoii" une façon de penser 
arrêtée sur son compte ; . . . enfin tout 
ce qu'on/^dlt lorsqu'on évite de se dé- 
clarer. ^M. de Bussy vint un moment 
après moi chez madame de Cqulanges : 
le mari n'y étoit pas ; la conversation 
fut gaie., vive , spirituelle. Le comte 
de Bussy me paroît grand parleur : ce 
n'est pas un inconvénient , car il plaît 
et amuse fort ; peut -être cependant ne 
plait-il pas à tout le monde; il est vain 
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et railleur , ce qu'on appérçoit au prc* 
mier coup-d'œil ; mais il a tant d'esprit , 
et son esprit est si naturel , qu'il est im- 
possible de ne lui pas faire grâce. Il fait 
ici une chaleur extrême ; elle m'épou- 
vante pour votre climat. L'abbé d'Effiat 
eçf en Touraine; -c'est une perte pour 
nos causeries. Vous devez savoir le re- 
tour de Monsieur. Madame l'a reçu 
a^ec transport. La marquise de Mont- 
morency est k la campagne pour huit 
jours, avec sa princ-esse dont on ne peut 
la désabuser. Un avare en rappelle un 
autre. Notre vieux oncle est moi-t dans 
sa quatre-vingt-quatorzième année ; îl 
voyoît , entendoit , raisonnoit comme 
s'il n'eût eu que cinquante ans ; depuis 
dix -huit mois seulement il ne marchoit 
plus. M. de L * * * en hérite cinquante 
mille écus dont il n'avoit pas besoin ; 
mais lorsqu'on pense aussi noblement 
qu'il fait , on n'est jamais assez riche. 
Je vous quitte, cher Adolphe, en 
vous conjurant de Ji'étre pas plus in- 

G iij 
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quiet de ma santé que vous 1 êtes de 



mon cœur. 



X L^ L E T T R.E. 

V^/n ne parle* ici que de l'infernale 
Brinvilliers. Tout Paris courut voir son . 
exécution avant*hier 17, Vous pouvez 
cependant nous excepter du nombre 
des curieux. On lui lut son arrêt le 
matin; elle l'écouta froidement On 
lui proposa la question, qu'elle refusa 
comme inutile ,* étant disposée à tous 
les aveux. Elle a donc dit , sans se faire 
prier, toutes les horreurs de sa vie; 
et cet effroyable récit la tenue jusqu'à 
cinq heures. Elle a empoisonné père, 
frères, sœurs, et beaucoup d'autres; 
mais son malheureux père jusqu'à dix 
fois de suitç. Tout le monde est per- 
suadé que la confession pouvoit alUr 
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plus loin ; mais on ne la vouloit pas 
plus entière. Elle n'a point chargô 
Penautier ; et cent mille écus répandus 
avec discernement , lui sauveront l'hu- 
millation de prouver son innocence. 
A six heures , un tombereau a conduit 
la représentante, en chemise, la corde 
au cou, faire amende honorable a Notre- 
Dame; après quoi Je même char l'a 
ramenée lentement à Téchafaut, sur 
lequel elle a monté seule avec assu- 
rance. On dit qu'avant d'y monter , 
regardant à droite et à gauche , et 
voyant à une croisée l'abbé de P*-* *" 
et le marquts de N * * *, elle les salua 
tous deux séparément , comme elle 
auroit pu faire à une promenade. Que 
vous semble de la politesse ? Le bour- 
reau la revira , la redressa , l'ajusta près 
d'un quart d'heure avant de lui couper 
la tète ; son corps fgt ensuite jeté dans 
un feu très-ardent. Le peuple, dont 
les jugemens sont toujours pleins de lu- 
mière, la proclama sainte, et ce fut 
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à qui recueilleroit de ses cendrés. Je 
ne sais si tout ce que nous connoissons 
étôit à cet autodafé ; mais jusqu'à neuf 
heures nous fômes seuls , sans mèn^ 
entendre le bruit d'un carrosse. 

On dit que nous perdrons PhiKsbourg, 
malgré tous les desseins et les efforts 
de M. de Luxembourg pour- sa dé- 
fense. C^est à M. de L*** à vous ins- 
truire à fond dé ces grands événe- 
mens. 

La reine et toutes les femmes de la 
cour jouent tous les jours dans l'appar- 
mctit du roi ; on y fait des gains et 
des pertes excessives ; l'Ahglée y re- 
présente avec un bonheur inoui. La 
faveur de madame de Monte^an a re- 
pris force : j'irai voir avant peu toutes 
ces mines-là. Hier je soupai chez ma- 
dame de Covflanges; madame de Sé^ 
vigne s'y trouva. Elle chercha, mais 
vainement , à me faire entrer en jeu ; 
je fus toujours sur la défensive. Cela 
ne l'empêcha point de m'accabler de 

• 



DE LA Comtesse deL. i53 

louanges; elle en est prodigue: elle loua 
ma figure, mes regards, mon silence. 
On parla beaucoup de la Brinvilliers , 
et par suite de Penautier, Madame de 
(boulanges dit qu'il n'y auroit pi us presse 
à sa table , et cent folies dont on vou^^ 
droit se souvenir , mais qui échappent. 
Je vous remercie, cher Adolphe, d'être 
bien rassuré sur mon compte; votre tran- 
quillité fait mon repos. Je suis fort aise 
que vous n'étouffiez pas un peu plus 
que nous à M • • « . car un peu plus se* 
ïX)it le dernier terme. Comment se fait- 
il que je ne vous aie rien dit de mes 
petits amis depuis si long-tems? Mon 
Dieu , je les aime toujours; je ne passe 
pas une semaine sans les envoyer cher- 
cher. L'aîné commence à prendre plus 
de faveur auprès de ma belle- fîlie : 
c'est aussi l'ami solide de mademoi- 
selle Broon, 



^ 
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XLI'. LETTRE. 

6 Août \6y6. 

J'aurois donné de bon cœur ma 
part des plaisirs de Versailles, pour me 
trouver , cher Adolphe , à votre joli sou- 
' per :.çe seroit bien là mes vraies fêtes. 
^ Mon esprit approuve quelquefois ce 
que je vois absente de vous ; mais mon 
cœur y trouve toujours un vide qui le 
plonge dans une profonde tristesse. Les 
illuminations ont été belles; la cour 
' étoit brillante, et nulle beauté n'eflfa- 
çoit celle de madame de Montespan ; 
mais l'inquiétude çst dans ses yeux, 
et l'amertume est sur ses lèvres. Le 
roi paroissoit content; il p^rla beau- 
coup à M. de L* * *, de cette manière 
aimable qui lui est particulière ; il lui 
dit entre cent choses obligeantes : Mou- 
sieur , vous êtes le seul homme de votre 
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âge qui ayez fait une action sage^ en 
épousant une personne de quinze ans , 
aussi jolie que madame de L * * * : j au* 
rois parié que vous saviez bien qu'elle 
avoit des avantages plus estimables 
encore que ceux de la jeunesse et de 
la beauté. Monsieur, qui ét'oit auprès 
du roi , renchérit encore sur les éloges, 
et marqua des bontés infinies à M. de 
L * * *. Le lendemain étaïit au jeu , U 
vint s'asseoir auprès de moi; et comme 
il ne jouoit pas, et que le comte de 
Lévi tenoit mon jeu , j'eus l'honneur 
de causer avec lui près d'une heure. 
Vous ne croirez sûrement pas, cher 
Adolphe , que ce soit par l'enchante- 
ment de cette faveur, que j*aie été 
surprise de l'agrément de la conversa- 
tion de Monsieur ; je vous avoue avoir 
peine à comprendre que tant d'esprit 
et de ... . puissent s'associer. Voilà de 
ces alliances qui me donnent toujours 
des regrets , et me font sans cesse ré- 
péter : Quel dommage ! La reine me 

G vj 
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parla beaucoup de mon accident, el 
de la présence d'esprit de rna belle- 
fille. Madame me dit qu'on me voyoit 
trop rarement. Mais qui me fit des mer- 
veilles ? c'est madanie de Maintoaon. 
Ne pensez pas que je m'y fie; elle 
cherche des preneurs , et je n'en gros- 
sirai pas la liste. 

Qn fait honneur k M. de Louvdîs de la 
j)rise d'Aire: on le comble de félicita- 
tions et d'éloges. Le comte de Vaux, fils 
aîné de M. Fouquet, s'est infiniment 
distingué à ce siège : son infortuné père 
«'en sera pas moins malheureux. 

N'oubliez pas , je vous prie , de m'en- 
voyer le second tome de l'histoire de 
M. de Seg. . ; elle mérite d'être suivie : la 
fausseté me paroi t être héréditaire dan» 
cette femillei Vous me demandez com- 
ment je trouve la marquise de Sainte 
Hérem ? Jolie; et puis encore ?.j.o|ie. Le 
cardinal de Retz est parti pour ïlome 
depuis trQi« jours. Je voudroisque vous 
entendissiez madame de Sévigné parler 
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de ce cardinal ; elle est assurément d une 
magnifique exagération. Si vous vou- 
lez savoir quelle est la personne de 
France la plus heureuse dans ce mo- 
ment, je vous dirai": c'est ma belle- 
fille. M. -son père la dédommage avec 
usure de toutes ses froideurs passées , 
et elle jouit avec transport de ce chan- 
gement favorable. Le comte de Roli- 
ville nous est venu demander à dîner 
aujourd'hui: vous savez comme il voit 
dans l'avenir, et romme, sans se faire 
prier, il communique et ses pensées 
et se5 pi^somptions : or , il est persuadé 
que madame de Montespan achève soh 
rôle, et que madame de Maintenon 
commence le sien; que tout le monde 
dit de cette dernière : C'est l'amie du 
roi ; mais qu'il répond , lui , qu'elle est 
sa maîtresse , et qu'elle sera celle du 
royaume. Sans prétendre avoir autant 
de pénétration que le comte de Rou- 
ville , je pense comme lui là-dessus 
depuis long-tems. Le roi est honnête 
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homme ; et cependant l'ingratitude et 
la trahison ne repoussent pas son cœur. 
Le vôtre ne leur feroit pas de grâce , 
j'en suis bien certaine , cher Adolphe ; 
et voilà comme toutes les comparaisons 
portent mon estime et ma tendresse 
pour vous, à ce degré où si peu de gens 
sont capables d'atteindre. 



X L I p. LETTRE. 

iS Août i6y6. 

Vous avez donc été dans le tour- 
billon de trois noces, mon cher comte? 
C'est beaucoup de noces en eflfèt , sur- 
tout lorsqu'elles ne sont ni gaies , ni 
brillantes , mais bruyantes. Le tapage 
de Içi sottise est cent fois plus ennuyeux 
que le silence de la stupidité. Mon 
Dieu , qu'il est cruel de sacrifier à 
cette trompeuse fortune tous les plaisirs 
de l'esprit et du cœur ! Que je m'oc* 
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cupe souvent de <?ette pensée , mon 
cher Adolphe ! Que je trouve injuste 
que les biens , lés honneurs , tous les 
bonheurs enfin ne viennent pas vous 
chercher, et ne vous fixent pas où il 
vous siéroit si bien d'être ! Comment 
ne juge-t-on pas sur tout ce que vous 
faites à M * * *, de tout ce que vous 
êtes capable de faire ailleurs? Je vois 
qu'il ne faut dans ce pays- ci que des 
demi - talens , que des demi - vertus , que 
faire à moitié bien. Cette réflexion n'est 
pas un fconseil ; je préférerai toujours 
la gloire à la faveur , pour moi ; comme 
pour ce que j'aime. 

J'ai oublié de vous répondre sur Tan- 
glois : j'y serois déjà presque habile, 
si je m'en occupois davantage. Il n'est 
pas difficile ; les règles n'en sont pas fort 
étendues, mais le vocabulaire l'est beau* 
coup : je m'entête a le prononcer , et 
mademoiselle Broon trouve que je m'en 
tire mieux que ma belle-fille , qui ce- 
pendant le lit et le parle tous les jours 
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avec elle. Je ne puis m'imaginer qu'on 
puisse avoir l'esprit d'une langue qu'on 
ne parle point. 

Madame de la Fayette , que je fus 
voir hier , ne put me rien dire de nos 
affaires d^AHemagne : il n'y a pas de 
nouvelles lorscju'elle n'en sait pas. Elle 
est danîs un bien mauvais état de santé; . 
mais elle n'en a pas l'esprit moins subtil. 
11 m'arri ve quelquefois de voyager avec 
elle dans les espaces imaginaires, et 
de m'y perdre k tel point , que je ne 
sais plus ni d'où je viens, -ni où je suis. 
Cependant elle me trouve des dispo- 
sitions particulières à ces écarts d'ima- 
gination , et ne veut pas me croire , 
lorsque je lui jure que je comprends 
aussi peu ce qu'elle me dit , que ce que ^ 
je lui réponds. 

Votre fils aîné a gagné deux prix : 
je voudrois être la première à vous l'ap- 
prendre ;. il est appliqué, raisonnable, 
]e crois -qu'il vous donnera beaucoup 
de satisfaction ; son esprit est juste, son 
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cœur est excellent; il est poli , complai- 
sant, docile: ma belle-fille me disoit 
l'autre jour très-sérieusement : maman» 
je vous assure que j'estime fort M. le 
mapquis de R * * *. Mademoiselle Broon 
laime passionnément ; pour moi , cher 
comte , vous pensez bien que je l'aime 
beaucoup plus encore^ et par pi us d'une 
raison. 



XLIir. LETTRE, 

12 Septembre t6j6. 

V E gronderai la marquise de Mont- 
morency , de vous donner des inquié- 
tudes aussi peu fondées.; et vous mé- 
ritez 'aussi d'être grondé , mon jcher 
Adolphe , de votre peu de confiance en 
moi : ne nous sommes-nous pas pro- 
mis réciproquement de nous tout dire, 
de ne nous point flatter,de nenous point 
épargner ? Quoi ! je vous fais part des 
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moindres bagatelles qui m'intéressent, 
et je garderois le silence avec vous sur 
ce qui touche ma santé , que }e sais vous 
être si chère ? Ne le soupçonnez jamais: 
je me porte bien, aussi bien qu'il est 
possible de se porter quand on ne sau- 
roit se distraire d'un sentiment doulou- 
reux et profond qu'on est contrarîit de 
dissimuler. Voilà, sans doute, ce qui me 
donne cet air d'abattement dont ma- 
dame de Montmorency se tourmente. 
JNe vous en inquiétez pas, mon cher 
comte ; j'ose dire avoir de la raison etdu 
courage ; je me cherche des ressources, 
loin de m'y refuser: je jouis avec une 
tendre reconnoissance des procédés et 
des attentions de M. de L* * * : je trouve 
de la douceur flans la parfaite amitié 
de madame de Montmorenci , de l'in- 
térêt dans les soins que je donne à ma 
belle-fille ; je m'occupe , je me dissipe, 
et ce qui vaut mille fois plus que tout 
cela , j'espère. Encore une fois, cher 
Adolphe, ne prenez point d'alarmes sur 
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malsanté, votre courage doit soutenir 
le mien. J'envie le sort de nrvadame de 
Villars , qui vous verra , je crois , en al- 
lant en Piémont , et qui me paroît le dé- 
sirer. Je fus dîner avec elle il y a peu 
de jours ; madame de Sévigné s'y trou- 
va ; elle étoit venue de Livry pour lui 
faire ses adieux. Jamais je ne l'avois vue 
si brillante ; son esprit me parut dans 
tout son éclat ; cependant c'est de ce 
jour si lucide , que j'ai senti ce qui lui 
manquoit, dont ,gysques-là, je ne pou- 
vois trop me rendre compte : c'est du 
goût, c'est de savoir s'arrêter , ne point 
outrer la louange , ne point épuiser la 
plaisanterie,ne pas sacrifier les idées aux 
expressions, etc. etc. Voici ce qu'elle 
nous dit par exemple: Les anciens wsont 
beaux , et nous sommes jolis. Que vous 
semble du joli Bossuet, du joli Des-, 
préaux , du joli Racine? Cette décision 
de madame de Sévigné , m'a fait naî- 
tre une réflexion ; c'est que le joli est 
précisément le genre qui nous manque. 
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Pour avoir votre împrobatîon ou vo<re 
aveu , Je vais vous expliquer te.què y'en- 
tends par joli : c'est ce qiii n'a ni la 
force , ni l'élévation , ni la majesté , 
ni la régularité du beau ; c'est ce qui 
n'exige ni un grand dessein ^ ni un plan 
vaste ; mais ce qui a de la facilité , de 
lagrément , du naturel , du piquant ou 
de la grâce I de la finesse ou de la légè- 
reté , de l'enjouement ou de la délica- 
tesse: or, je vous jure que je ne con- 
noîs pas d'ouvrage de ce caractère, c'est 
à vous à me les indiquer. Au reste , fort 
incapable , assurément , de prononcer 
entre les anciens et les modernes, je suis 
cependant fort portée à croire que plu- 
sieurs de ceux qui soutiennent le plus 
opiniâtrement la supériorité des pre- 
miers, prouvent évidemment contrç 
elle. 

M. de L * * * vous enverra une belle 
relation du siège de Maestricht, qu'il 
â lue, mais qu'il n'a pas encore. Le roi 
vient de donner à M. de Roquelaure 
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le gouvernement de la Guyenne , ce qui 
prouve qu'il ne faut jamais abanck)nner 
la partie : c'est l'avis de madame de 
Montespan , elle met tout en usage pour 
FCtenirun cœur prêt à lui échapper; tout 
lyi donne des alarmes ; cependant ce 
qui me paroît certain ^ c'est que ^si le 
roi ne l'aime plus il n'aime point ail- 
leurs. On a cru , sur quelque légères at- 
tentions,qu'il pensoit à madame de Sou- 
bise ; elle-même s'en est flattée , et s'est 
ténue quelque^ temps sous les armes : 
il est sûr qu'on la regardoit beaucoup. 
Je me trouvai l'autre jour au jeu du roi» 
avec les deux rivales ; je m'amusois à 
les comparer , disant en moi - même : 
ygilà donc oii conduit l'abus de la ga- 
lanterie ! il pervertit 1q goût et dérègle 
les sens ; car madame de Montespan 
ne m'a voit jamais paru si éblouissante » 
et madame de Soubise si fannée. Mon*» 
sieur , qui s'étoit tenu debout derrière 
les joueurs , fit le tour de la table , et 
rpe vint dire à l'oreille : Je vous ai de- 
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vinée. Si Monsieur m'a devinée, lui ré- 
pondis-] e ; oserai -je lui demander si 
mon avis se trouve conforme au sien? 
Je m'en flatte , me dit-il en souriant. 
Mais voilà huit heures qui sonnent , 
iet qui m'avertissent que je suis atten- 
due fort loin d'ici. Adieu donc , cher 
Adolphe ; soyez tranquille sur ma santé : 
c^est votre bien; mon coeur y veille. 
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;24 Septembre léyâ, 

JlLh bien, cher comte, vous et M. de 
Vence avez commencé par "me con- 
damner; et puis, après bien des ré- 
flexions et des recherches , nort-seute-r 
ment vous êtes tous deux revemiis à 
mon avis, mais mon avis m'a mise 
en considération auprès de vous ? Per- 
mettez-moi d'en juger ainsi, d'après 
les questions que vous me faites l'hon^' 
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neur de me proposer, dont je vais, 
avec la modestie qui me convient , 
vous soumettre les réponses. Malgré 
l'axiome reçu, que qui fait le plus fait 
le moins, je ne pense pas que l'homme, 
capable de faire de très- belles choses, 
soit nécessairement capable d'en faire 
de jolies ; car ce qui produit le beau ou 
le joli, dépend de certaines qualités de 
l'esprit si différentes entre elles, que 
peut-être elles s'appellent moins qu'elles 
ne s'excluent. Ce n'est donc pas par dé- 
dain que celui qui fait un bel ouvrage 
n'en faitpasunjoli,maispar insuffisance. 
Voici pour la première question, ne 
voulant point m'embarcasser dans une 
discussion trop longue. Vous me de- 
mandez ensuite lequel , entre nos grands 
.auteurs, je crois le plus propre à faire 
de jolis ouvrages ? Sans hésiter, je rér 
ponds que c'est Racine ; seul homme 
jusqu'ici presque universel. Je dirois 
peut-être encore La Fontaine , s'il ne 
me sembloit qu'il est» plutôt aimable 
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et naïf que joli. C'est bien dommage 
que je n'aie pas eu le tems d'aller chez 
madamt de la Fayette ; elle m'auroit 
mise en fonds pour vous mieux répon- 
dre ; peut-être aussi m'eût- elle em- 
brouillée : d'ailleurs , c'est mon opinion 
que vous voulez savoir , et non la sienne. 
Voilà bien assez de bel-esprit pour moi. 
Nous aVons eu dans l 'armée du maréchal 
de Schomberg une petite affaire par- 
ticulière , où ce pauvre comte de Vaux 
■s'est infiniment distingué. Il fait toujours 
desmei*veilles dans toutes lesoccasions. 
Mais le cœur de M. Fouquet est- il en- 
core ouvert à ces espèces de joies? Ma- 
dame de Coulanges est fort malade de* 
puis dix à douze jours , d'une fièvre 
avec redoublement; il «eroit bien fat 
cheux qu'une femme si aimable eût 
une carrière si abrégée. J'envoie sa* 
voir de ses nouvelles tous les jours : 
nous ne sommes pas assez liées pour 
aller au-delà. Madame de Sévigné ne 
la quitte pas, et ne fait en cela que 

ce 
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ce quelle doit. Dispensez - moi , cher 
Adolphe , de répondre à certain article 
de votre lettre; aidons^nousplutôt à sup- 
porter notre cruelle situation qu'à nous 
en plaindre. La marquise de Montmo- 
rency n'est pas contente de vous : vous 
êtes fort en arrière avec elle ; pourquoi 
la négliger? G*est votre amie; c'est la 
mienne. Ses affaires sont un labyrinthe 
dont je souhaite , plus que je ne l'espère, 
que M. deL*** trouve l'issue. Elle 
s'impatiente de n*y point voir de terme. 
Nous avons des contestations conti- 
nuelles sur les légers plaisirs que nous 
avons le bonheur de lui faire : mon ami- 
tié s'en offense. Je la vois toujours sur 
le point de partir pour s'aller renfermer 
dans son triste désert. Je ne le souffri- 
»rai jamais, ou nous nous brouillerons 
pour la vie. Il me semble que je ne 
vous ai point parlé de vos enfans dans 
mes dernières lettres. Votre aîné sera 
un savant ; il sait mieux le latin que 
sou précepteur, et bientôt il saura l'an- 

H 
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gloi's aussi bien que mademoiselle Broon. 
Le chevalier donne dans les^ talens ; il 
danse à ravir , et il est toujours de la 
plus belle humeur. Ma belle-fille a bril- 
lé dans un petit concert que j'ai donné 
pour elle à des çonnoisseiirs ; elle a fort 
joliment exécpté ^ifférens mprceaux 
de LuUy, que j'ai arrangés pour le cla- 
vecin. Nous avons chanté ensemble plu- 
sieurs scènes de différons opéra , et 
quelques duo. j5a voix est sonore ; $a 
prononciation est belle. Nous avops une 
manière de chanter qui n'est point celle 
de nos actrices, que je trouve dure 
et traînante : nous observons la mesure 
sans faire de contre -sens; car nous 
admetton3 yne prosodie : nous évitons 
Ja sécheresse ^ans multiplier les ome- 
mens ; enfin nous avons obtenu le sufr 
frage de notre parterre , et nous espé- 
rons obtenir le vôtre quelque jour, 
Mf de 1^ * * *, qui n'ayoit point ençpr<5 
entendu sa fille , ^n a éfé surpris et; 
charmé ; vous savea cQmbien il est dif* 
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ficile. Mais que dites-vous de la prise 
de Philisboiirg ? Êtes- vous étonné # 
comme on Test ici , que les ennemis 
ndus aient pris une 'ville ? On dit le 
roi de fort mauvaise humeur ; la for- 
tune jusqu'ici ne l'a point accoutumé 
aux revers. Adieu, cher comte; je cau- 
serois encore une heure avec vous , si 
je ne consultois que mon cœur. Je vous 
quitte toujours à regret , et vous n'en 
doutez pas: mais ces e:^igeans devoirs ! 
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4 O&ohn 167.6. 

Jr u I S Q u E vous attendez , cher comte, 
un petit détachement du conclave» en 
Siupposant que le cardinal jaune soit du 
nombre, n'oubliez pas, je vous conjure, 
de lui parler de l'abbé du Laurent ; vous 
savez si bien ménager le fort et le foi- 
Wç des gçns avec qui vous traitez , que 
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vous viendrez à bout de cette grande 
entreprise. Pour moi je sens que je gâ- 
terois tout si je m'en mêlois. Je ne sais 
si le long^ usage du monde mapprem 
dra l'art denégodier poliment avec des 
gens aussi complètement malhonnêtes. 
Faire attendre trais ans une, légère fa-. 
veur,qui , toute légère qu'elleest, feroit 
le sort d'un homme plein d'esprit et de 
vertu , à qui l'on doit et sa fortune et sa 
vie ! voilà de ces traits qui me rendroient 
sévère jusqu'à la dureté. Si j'avois du 
pouvoir , je me délecterois à plonger 
dans l'humiliation un homme de ce mé- 
prisable caractère. 

C'est par vous que nous avons appris 
des premiers l'élection dunou veau pa'pe, 
ce qui nousafait grand borifieur chez les 
petits importans qui ne savoient pas en- 
core cette grande nouvelle. Je n'ai point 
entendu parler de la caisse que vous 
m'annoncez; je la tiens pour reçue, 
et vous en remercie de tout mon coeur. 
Nous partons demain pour Basville,* 
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où nous resterons huit jours. Je m'ab* 
sente de Paris le moins possible , en con* 
«idération de ma belle-fille : à tort ou 
k raison , je lui crois mes soins néces* 
saires. Vous ne pouvez vous imaginer , 
cher comte , à quel point elle est ai- 
mable et raisonnable. M. de L***, 
qui l'adore mtaintenant , ne cesse de se 
reprocher ses anciennes rigueurs pour 
elle. Madame de Coulanges est hors d'af^ 
foires; j'en suis fort aise : c'est une joie 
pour mon esprit qui se tiouve infini- 
ment amusé du sien ; je crois .que c'en 
seroit une pour mon cœur > si j'étois 
Jiée plus particulièrement avec elle. 
Madame le Tellier, ça tante, attaquée 
de Ja même maladie , est , à ce qu'on 
<Jit, à l'extrémité. M- de Soubise est 
grayemept malade , et madame s^ 
femme est actuellement sur la routai 
de Flandres pour seller k son secours, 
ce qui est fort approuvé. Hier je don- 
nai à diner à madame la marquise de 
Montmorency, et à son ami M. le 

Hiij 
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comte de Bussy , avec troîs ou quatre 
autres personnes. Si favois Thonneur 
d'être Roi , ;e n'exilerois assurément pas 
un homme dont l'esprit est aussi di- 
vertissant que celui du comte de Bussy ; 
il nous dit un mot de madame de Cor- 
jiuel , qu'il faut absolument tous ap- 
prendre. Elle attendoit l'autre jour dans 
l'antichambre de Ber .... ; un homme 
vint lui dire; Vous ne pouvez rester 
ici , madame. Hélas î je m'y trouve 
assez bien , lui répondit-elle ; je ne les 
crains point tant qu'ils sont laquais, 
M. de L*** s'est tellement passionné 
pour cette réponse, qu'il en ira remer- 
cier madame de Cornuel^ quoiqu'il ne 
l'ait pas vue depuis quinze ans. Il y en 
a bientôt un que vous ne m'avez rien 
dit de M. de Vence": est -il absent? Je 
me flatte que non. M* de CastéUane 
vous est- il rendu? Faites-vous les pro- 
cès que vous devez faire à la cour de 
madame de Panis ^ Vous savez , cher 
Adolphe, que rien n'est indifférent pour 
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ihoi dans ce qui vous regarde ; ma ten- 
dresse accueille avec intérêt les moin- 
dres détails: d'ailleurs, je n'estime pas 
l'article de Famusement peu de chose; 
car, tout solide que vous êtes , je ne 
sache personne qui ait un besoin plus 
réel d'être amusé. Mon Dieu! quand 
donc rentrerai-je dans TexerGice de ma 
charge? 
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J'ai reçu votre caisse, cher Adolphe, il 
y a huit jours, et je vous en renouvelle 
tous mes remercimens. Vous m'avez 
envoyé tous les trésors de Pomone. 
Selon ma coutume jai partagé, tou- 
jours comme suivant vos intentions , 
avec la marquise de Montmorency: 
elle-même vous en remerciera. Vous 
me faites un vrai bien d'entrer dans ma 

Hiv 
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juste colege contre cet ingrat cardinal. 
Je n'insiste point-sur ma recommanda- 
tion à cet égard ; ce seroit ne vous pas 
connoître^ et je ne vous aime comme je 
fais , cher Adolphe , que parce que je 
vous connois parfaitement. Je suis ra- 
vie du retour de M. de Vence; il vous 
dédommage d'attendre encore celui 
de madame de Panis , dont je me ré- 
jouirai : voyez si: je suis généreuse ! Je 
me ,suîs fort bien trouvée du voyagé 
de Basville. Racine me surprend tou- 
jours , et le père Bourdaloue mVn- 
chante : il est impossible de se faire 
une idée de son extrême amabilité. 

Toutes les belles dames de la cour 
avoient fait de grands préparatifs de 
parure pour un voyage de Villers-Got- 
Jeret , qui n'aura pas lieu : Monsieur 
m'avoit feiit l'honneur dé me mettre 
•vr la liste. Je laisse aller M. de L * * * 
tout seul à Chantilly, et toujours pour 
l'amour de sa fille. Vous me priez de 
vous parler de la mienne ; elle grandit 
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elle est de plus en plys jolie , et de 
plus en plus méchante. Son frère est 
fort doux ^t se fortifia de jour en jour. 
Je lui laisserai passer l'hiver |k Atisile 
curé s'occupe déjà de son éducation , 
et prétend qu'il prononce distinctement 
quatre mots latins ; ce qui est vrai , c'est 
qu'il n'en articule pas encore un seul 
françois. Je fus voir hier madame de 
Coulanges; elle est d'un changement 
qui fait peine. Elle avoit un petit cercle 
très»distingué,que madame de Sévigné 
défrayoit : elle dit des choses fort plai- 
santes; mais je trouve toujours ses ré- 
cits trop chargés de détails: la précision 
de madame de Colilanges fait, à mon 
gré, plus d'effet. Je vous enverrai , pai" 
la première occasion , les rondeaux de 
M. de Benserade , qu'on vient d'impri- 
mer ; ils ne vaudroient pas le port assu- 
rément. Il en a fait présent à M. de L* * *, 
qui , sur ma périlleuse parole , ne les 
veut pas lire. Mais ils trouveront des 
approbateurs à M * '^ *, et c'est ce qui 

Hv 
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prouve que tout peut se risquer. Ne 
manquez pas^ je vous supplie, de me 
renouveler dans 'le souvenir de M. i^c 
Vence; dites-lui bien toute la part que 
je prends à votre eommun bonheur. 
Bonsoir,mon cher et tropcher Adolphe. 
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I OU S étions bien alarmés, bien iuh 
quiets il y a trois* jours , mon cher 
Adolphe, et maintenant nous sommes 
fort tranquilles. Ce petit chevalier, 
' étourdi comme un hanneton , fît une 
chute de cinq pieds de haut, et tomba 
sur le bras gauche. Nous crûmes qu'il 
se rétoit cassé; mais heureusement 
son corps étant aussi léger que sa tête, 
îl en a été quitte pour d'iassez grandes 
douleurs , qui diminuèrent à l'entrée de 
la nuit, et le lendemain furent entié- 
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rement dissipées. Nous l'avons été voir 
deux fois ; j'en sors actuellement. Il est 
gai , et sauteroit encore un fossé si on 
fe laissoLt &ire; On l'a saigné une fois ; 
onpluiafaitmangerbeaucoupde raisins, 
par ordre exprès du docteur Lawery , 
et demain on le purgera. Je n'ai pas 
besoin d'événement qui réveille au fond 
de mon cœur ma tendresse pour vous , 
cher Adolphe , elle est toujours en acti- 
vité; mais il faut convenir que ces sortes 
de secousses font une impression vive 
et douloureuse. Soyez sans inquiétude , 
mon cher comte, puisqu'il ne m'en 
l'esté aucune. L'abbé vous donnera des 
nouvelles par le premier courrier; mais 
si vous voyiez votre enfant , vous n'en 
enverriez pas même savoir de votre 
chambre à la sienne. Ma belle-fille veut 
absolument que je vous mande qu'elle 
a senti le contre-coup de cette chute. 
Votre fils aîné s'en trouva presque msj. 
Mais à présent qu'il n'a plus à plaindre 
les souffrances de son frère, il l'assure 

Hvj 
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trës-sérieiisement que s'il ne met pas fin 
à ses sauts périlleux , il vous priera ins- 
tamment de le séparer de lui. Que vous 
semble de cette menace ? Vous atten- 
dez donc madame de Panis l'octave des 
fêtes, et vous les avez passéesà M * * *. Je 
suis fâchée que vos affaires vous laissent 
si peu de vacances. Le tems qui est assez 
^beau ici , doit être admirable dans votre 
-^climat, dont les campagnes sont si 
belles, qu'il est dommage de n'en pas 
jouir au ttioins quelquefois. Je sais bien 
bon gré au marquis de Vence de vous 
avoir fait le sacrifice du Voyage de 
Grignan. Sait-il qu'on en attend Ici la 
'souveraine? J'ai une forte curiosité de 
la voir. Mais , comme je ne vais point 
chez madame de Sévigné , je mettrai 
madame de Coulangesdans mon secret ; 
elle aime la mère et la fille, mais elle 
tolère les plaisanteries sur la seconde. 
'M. de L**:* n'est' pas revenu de Chan- 
tilly. Savez-vcus ce que nous faisons 
pendant son absence ? J'ai mademoi- 
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selle Broon et ma fille à demeure chez 
moi; et pour ne vous laisser rien igno- 
rer , nous avons un abbé Le Bossu , 
homme d'un vrai mérite , qui vient tous 
les joursdîner avec nous, et nous donne 
des leçons d^astronomie. Cette science 
est divine; elle élève Tame et enchante 
Tespriti Comme ma belle -fille nous 
suit d'un peu loin, nous lui faisons des 
leçons d'après nos leçons, et nous y 
trouvons toutes notre compte. Le soir 
je donne à souper à trois ou quatre 
personnes; madame de Montmorency, 
par exemple, que voilà qu'on m'an- 
nonce , et qui me dit : Allons , \îte , 
embrassez le pour nous deux. Y con- 
sentez vous , mon cher comte ? 
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eus me donnez une grande ému- 
Sation , cher Adolphe , en me des- 
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tinant à l'honneur de vous instruire 
de l'astronomie. Dieu sait avec quelle 
ardeur je vais dévorer les cahiers de 
l'abbé ! quelle chère je vais lui faire 
pour redoubler son zèle ! Mais tous ses 
efforts me conduiront tout au plus à là 
capacité de vous en donner les pre- 
mières notions. Cependant mes études 
ont été interrompues quelques fours par 
tin voyage à Versailles , M. de L * * * 
ayant trouvé convenable que je fusse 
au moins à deux bals. J'ai fait ma coib: 
en y dansant autant qu'on l'a désiré. 
Je ne sache que madame de Montespan 
qui ait dansé davantage ; elle eèj tou- 
jours belle , et sa parure étoit éblouis- 
sante. Safaveur paroît consolidée ; mais 
Je vous assure que ce n'est qu'un replâ- 
trage, et que le roi ne l'aime plus; ses 
yeux ne se portent sur elle que par ha- 
bitude ; il la voit, sans la regarder; lui 
parle , sans s'occuper d'elle ; loue sa 
bonne grâce , sans en être touché. Ah , 
cher comte ! ne me regardes; ^ ne me 
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parlez , ne me louez jamais de cette 
manière; mon cœur ne s'y méprendroit 
pas. Le retour de M. de L * * * va beau-* 
coup, retarder nos progrès. Je ne puis 
plus fermer ma porte, et je ne prendrai 
guère que de furtives leçons , n'ayant 
<le your fixe que le jeudi , que M. de 
L * * * va dîner exactement chez ma- 
dame de Sainte-Croix. Vous ne me 
parlez point du retour de madame de 
Panis; elle vous Tavoit fait espérer 
pour l'octave des fêtes. J'ai de l'em- 
pressement de vous savoir en si bonne 
compagnie. Vous ai-je dit que madame 
de Grignan doit venir ici passer l'hiver? 
Je pense que oui. Je vais tous les cinq 
ou six jours voir madame de Coulanges ; 
elle est présentement chez madame de 
Bagnols : la chambre où elle a été ma- 
lade l'attristoit ; on ne peut en avoir 
une plus gaie que celle qu'elle occupe , 
et son humeur commence à reprendre 
tout son agrément. Notre amie, ma- 
dame de Montmorency , se désole de 
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ne pas voir avancer ses affaires. Ce 
n'est pas la faute de M, de L * ''^ * ; on 
ne peut en prendre plus de soin. Je n'ai 
point vu vos enfans depuis mon retour 
de Versailles; ils ont eu des parties plus 
amusantes. Je les ferai venir la semaine 
qui vient , pour un concert où ma belle- 
fille brillera : sa voix est un second-dessus 
très-net et harmonieux ; vous serez con- 
tent d'elle et de ses^talens lorsque vous 
la reverrez. Mais hélas 1 quand sera-ce ? 
Je brise sur cette affligeante pensée , 
cher Adolphe. 
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Voila donc, cher Adolphe, toute 
votre bonne compagnie rassemblée ; 
cela. met mon esprit. à son a^ise. Vou^ 
me faites un portrait bien piquant djn 
nouveau personnage dont votre société 
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S*est enrichie. Il est très-bon d'en avoir 
deux ou trois de cette espèce; plus 
seroit trop» Je ferai le possible auprès 
de M. de Pomponne , pour le marquis 
de Parade. M* de L * * * connoît beau- 
coup sa maison, et dit que c'est une 
des plus anciennes de Prov.ence. Maia 
son plus beau titre auprès de moi , c'est 
celui d'être connu et estimé de vous. 
Mes progrès dans l'astronomie, dont 
vous me demandez compte , ne sont pas 
rapides; mais je m'occupe toujours de 
cette science divine avec beaucoup de 
goût et d'admiration. Je connois assez 
bien la carte du ciel ; et dans la belle 
saison, ces promenades de nuit qui me 
plaisoientsi fort, m'en deviendront bien 
plus intéressantes encore. Ma belle-fille 
sait fort bien la sphère , non pas comme 
un enfant qui connoît le nom des cercles, 
mais avec intelligence. Sa taille et sa 
figure se perfectionnent , et son cœur 
et son caractère sont plus aimables que 
je ne puis vous le dirci Son esprit, sans 
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chefort , la Putange , et vingt autres 
que vous ne connoissez pas. La décou- 
verte de la petite de L * * * est lumi- 
neuse. Savez- vous que, sans son incom- 
parable belle-mère qui étoit au dessus, 
d'elle au même âge, cette petite per- 
sonne seroit la plus charmante créature 
que je me rappellerois avoir jamais 
connue ? Bon jour-, comte : nous vous 
embrassonsde tout notre cœur; mettez- 
y le degré , mais ne nve faites pourtant 
pas d'injustice. 
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»J E préviens votre réponse, cher comte, 
par le plaisir qiie je me fais de vous 
apprendre le succès de ma négociation 
auprès de M. de Pomponne. Ce que 
désire M. le chevalier de Parade, ne 
dépend pas directement de ce ministre; 
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cependant il m'a promis qu'il en feroit 
son affaire , et vous savez qu'on peut 
compter sur ses promesses. Je lui ai 
remis votre lettre: il l'a très-agréable- 
ment reçue ; sa réponse vous le confir- 
mera sans doute, ainsi que la justice 
parfaite qu'il rend à votre mérite , à 
vos talens, à vos qualités personnelles. 
Il m'en a parlé dans les termes les 
plus obligeans : vous pouvez vous en 
rapporter à moi , cher Adolphe ; je ne 
m'accommoderois pas d'un médiocre 
éloge. J'allois me mettre en .frais de 
vous mander les nouvelles; mais M. de 
Benserade , qui paroît , me fait voir une 
lettre pour vous, dans laquelle rien 
n'est oublié. A propos de M. de Ben^ 
serade, vous ne m'avez point dit si 
vous aviez reçu ses rondeaux : je vous 
les envoyai , il y a quinze jours , par 
le fils de mon parfumeur ; il partoit 
pour votre province , et m'assura qu'il 
trôuveroit dix occasions , pour une, de 
.vous les faire parvenir. Ma belle-fille est 
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fort curieuse de savoir si vous faites grâ- 
ce aux voix enrouées. Madame de Cou- 
langes est entrée dans cette idée avec 
acclamation. Je soupai chez elle bier 
avec dix ou douze personnes comme si 
je les eusse choisies : la marquise de 
Montmorency en étoit une. Nous fu- 
mes tous si gais , si contens , que je ne 
vois pas comment nous n'y sommes pas 
encore. Je trouve M. de Brancas fort 
aimable ; j'aime sur- tout sa passion 
pour madame de Coulages : je crois 
qu'il n'en est qu'une au monde qui soit 
plus parfaite ; devinez-la , mon Adolphe. 
Vos cnfàns sortent d'ici. Nous avons eu 
wne manière d'assemblée ; les petits de 
I^a Salle et mademoiselle leur sœur ; le 
petit de Chabrillant, et deux petites. 
' Angloises no3 voisines, qui ne parlent 
pas trop François i mais qui sont fort 
gentill^Sj et qui ne dansent pas mal. 
Ma belle-fille et le chevalier ont en- 
levé les suffrages. Votre fils aîné à 
Tweille paresseuse , la dapse molle j 
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cependant il ne manque pas d^ noblesse ; 
il a aidé mademoiselle de L*** à faire 
Jes honneurs de la collation ^ et tous 
deux ont fort bien fait leurs pèrson-» 
pages, avec beaucoup de bonne grâce, 
de politesse et d'attention. J'en demeura 
là, pour faire un moment de conversar 
t.ion avec M. de Ben^jerade qui s'ennuie 
de nie voir écrire. Bon soir donc, cher 
comte; dites- vous tout ce que je $em 
et que je ne dis pas. 
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^0 Décembre 16^6, 

/ilh! que yous ayez bien traité cet în* 
grat cardinal , mon cher comte! Voili 
çonime tous les honnêtes gens 'de-» 
vroient parler ; mais ce qu'on appelle 
les honnêtes gens sont lâcheSt II est 
affligeant , décour^igeant , humiliant 
de voir un si grand nombre d'hoipmes 
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ardcns à nuire, et un si petit nombre 
actifsà servir, capablesdedire certaines 
vérités. Je vois d'ici ce cardinal .décon- 
certé ; je vois sa peau jaune se bronzer 
de .colère. Remerciez le marquis de 
Vence pour moi , je vous supplie, de 
• ses petits mots piquans, de ses regards 
dédaigneux. Voilà donc à quoi notre 
pauvre abbé doit ce misérable prieuré 
de qumze cents francs, vaquant depuis 
six mois! Mais enfin sa modération en 
est contente, il faut que nous le soyons 
aussi. Je croîs Taffaire de M. le cheva- 
lier de Parade faite ; il reste cependant 
encore quelques formalités à remplir. 
Je verrai ces jours-ci M. de Pomponné à 
ce sujet. Ce n'est pas cet homme- là 
qu'il faut presser de faire du bien, et 
de renouveler les bons services. Je fus 
la semaine passée chçz madame de la 
Fayette avec madame de Coulanges; 
nous y passâmes l'après midi. Je ne 
sais à quel propos je dis que yimproU' 
vois, ce qui vous plaira : cette expression 

f improuve ^ 
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J'împrouvty frappa toutle monde comme 
absolument nouvelle. Dites -moi donc, 
cher comte , si vous ne vous en êtes 
jamais servi. Pour moi , je la croyois 
du plus grand usage , et je suis sûre 
de m'en servir depuis long-tems , sans 
m'être doutée qu'elle me fût particu- 
lière. Ma belle-fille vous croit un fort 
superficiel observateur. Poursuivez , étu- 
diez, s'il vous plaît, Jes voix enrouées; 
nous vous donnons du tems. J'avois 
prévu que vous feriez peu de cas des 
ballades; tant mieux si quelques esprits 
les goûtent ! cela me suffît pour.pouvoir 
dire à M. de Benserade qu'il a des suc- 
cès à M***; il vous inscrirai s'il veut 
sur la liste de ses approbateurs. Je vous 
envoie par le carrosse l'Histoire des Juifs 
de Joseph ; elle nVa paru bien écrite 
et très -intéressante. Pour donner plus 
de valeur à ces petites étrennes, j'ai 
fait mettre sur la reliure votre chiffre 
et le mien. Ah, cher Adolphe! Cette 
année que nous allons commencer s'é- 

ï 
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coulera-t-elle encore sans nous réunir? 
Que tous les autres bonheurs du moins 
vous préviennent, vous accompagnent , 
vous suivent! 

M. de L* ** a donné à Sa fille son 
portrait et celui de sa mère en brace- 
lets , entourés de diamans etde perles, 
avec une petite boursç à secret, qui lui 
a donné beaucoup de tablature , dans 
laquelle elle a trouvé douze louis. Mes 
étrennes à moi sont un diamant jaune 
en bague , parfaitement beau , et deux 
cents Fouis. J'ai vraiment été sur le point 
de me brouiller avec la mairquise de 
Moçtmorepcy qui , pendant trois jours, 
m'a refijsé opiniâtrement de partager: 
epfin jerai vaincue; je sens qu'à sa place 
j*aurois pjus de générosité. Je vous em- 
brasse de toute mon ame, cher et trop 
cher Adolphe ! La nouvelle année ne 
me permet-elle pas aiv moins cette li- 
berté? 
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L I I«. LETTRE. 

1/ Janvier i6fj. 



L n'y a que vous , cher comte , qui 
puissiez avoir plus de prix que vosp 
lettres; on vous adoreroit " même en 
ne vous connoissant que par elles. Oui, 
je crois, ;e suis sûre de tout ce qu'elles 
me disent; mais je ne sais, ni ne doiy 
peut-être exprimer aussi bien tout ce 
que je sens pour vous. 

Votre caisse nous est arrivée trois 
jours avant votre lettre ; vous avez mis 
à contribution tous les parfiimeurs de 
l'Italie et de la Provence : un envoi 
si considérable m'a mise en étatde faire 
beaucoup de libéralités. 

Je suis quitte de toutes mes cours. 
Le roi'm'a fait l'honneur de me parler 
toutes les fois que je me suis trouvée 
à portée de lui; Monsieur m'a comblée 
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àe choses flatteuses. M'étant trouvée 
au petit cercle particulier de Madame, 
et madame de Nemours s'y étant aussi 
trouvée , la conversation me fournit 
l'occasion de lui dire des choses si pi- 
quantes et si directes , qu'elle ne sy 
ijfi.éprit point. L'excès de son embarras 
mit tout le monde dahs 1^ confidence; 
jBt Madame, qui ne l'^me pojuit , me 
s,econda si parfaitement, qu'on auroit 
pu la soupçonner d'être avec moi d'ija- 
telligence. Madame de ÎJemours, de- 
puis sq» retour à Paris, boude lamar* 
quise de Montmorency , qui ne çachajol: 
pas ,qn n)Ot de ce qui s'fsjt passé cbez 
Madame , se met l'esprit à la torture 
pour savoir ce qye cela peut signifier. 
Madame de Montespan é toit superbe» 
et son n^aintien plus impérieux que 
jamais. Je ne sais pourquoi je suis pour 
e)le un objet d'aversiop. Sa sœur est 
d'une impertinence divertissante. 

Mon oncle s'occupe fort de niarîer 
^ fille; elle a dix-nçuf aps, et cent 
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mille écus du bien de sa mère. Il se 
présente plusieurs partis ; M. de Lévi » 
M. de Lannion , M. Descars. Ma cou- 
sine nr'est ni spirituelle nr jolie , ni ce 
qU'on peut appeler bien faite ; mais elle 
est grande, sa tête est bien placée; 
elle marche bien , et tout cela lui 
donne assea bonne grâce^ 

On réserve les choses intéressantes 
pour les dernières. Apprenez donc, 
Mv le comte , que j'ai soupe hier avec 
madame la comte^e de Grîgnan , à 
Phôtel de Lesdiguières; Noug étions 
vingt- deux à table ;. ma bonne fortune 
me plaça auprès de la divinité , dbitt 
il' me fut impossible d'obtenir un peu 
plus- que des monosyllabes : je m'en 
égaierai avec madame de Coulanges'; 
je soupe ce soir chez elle. Je ne puis 
donc vous dire mon sentiment que sur 
la figure de madame de Grignan : Je la 
trouve fort au dessous de sa réputation ; 
ce ne seroit que dans une disette de- 
beautés qu'on pourroit , ce me semble,^ 
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s'aviser de la trouver belle. Mais j'ou- 
blie , cher Adolphe , de répondre à vos 
questions. Mes enfans se portent à mer- 
veille ; mon fils toujours entre sa nour- 
rice et le curé d'Atis ; et ma fille 
toujours à Belle -Chasse, faisant enra- 
ger ses maîtresses et ses camarades : je 
îa vois rarement pour la punir , ce qui 
ne la punit point du- tout. L'angloisva 
bien; l'astronomie un peu lentement , 
cependant je m'en occupe toujours; et 
s'il vous plaisoit de revenir , je serois 
fort en état de vous en donner les pre- 
miers élémens. Le tems est si coupé 
l'hiver , qu'on ne fait pas la moitié des 
choses que l'on voudroit faire ; par 
exemple , il faut malgré moi que je 
vous quitte : vous le croyez aisément, 
cher Adolphe , que c'est malgré moi. 



^ 
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;2p JanvUr iôyj, 

v^ E 8era M. le chevalier de Parade 
qui vous remettra cette lettre, cher 
Adolphe; il part demain très-ccMitent 
delà manière dpntson affaire s'est ter- 
minée ; et je le suis fort , d'avoir eu 
quelque part au succès d'une chose 
qui vous intéresse. Je vais être occu- 
pée de bien des détails qui ne me con- 
viennent guère ; mon oncle veut abso- 
lument me faire la dame d'atolir de sa 
iîHe qu'il marie dans quinze jours. Ce 
n'est avec aucun de ceux que je vous 
avois nommés ; mais avec le marquis 
de B***, jeune homme de vingt-cinq 
ans, d^une jolie toumurfe, aimable et 
bon sujet, à ce que tout le monde dit, 
attendant la grandesse et beaucoup de 
fortune* Ses parçns lui donnent douze 

I iv 
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^îille livres de rente , et six anç de nour- 
riture. Ce mariage vous paroîtra magni- 
fique; mais il vous surprendra moins, 
lorsque vous apprendrez que ce frère 
aîné de ma mère, établi au Mexique, 
et dont X)n n'avolt reçu depuis quinze 
ans aucunes nouvelles, est mort sans 
iaisser d'enfans. On mande que sa 
succession monte au moins à quinze 
-cents mille livres. Nous sommes trois 
héritiers : parle testament dont en nous 
a envoyé la copie , mon oncle a la 
moitié de ce bien pour lui seul ; ce 
qui Ta mis, comme vous voyez, fort 
en état d'ajouter deux cents mijje francs 
à la dot de sa fille. Quant à moi , 
[e me trouve fort contente de ma part 
à cette succession , qui se trouve dé- 
gagée des douleurs et des regrets 
dont presque toutes les àuti-es sont 
empoisonnées. Ce qui est fort plaisant , 
c'est le dépit de M. de L*** à chaque 
succession qui m'arrive ; s*il faut qu'il 
m'en survienne encore une , il est sûr 
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«ju'il voudra se démarier. J'avois prévu 
fe plaisir que vous feroit l'Histoire des 
Juifs , et j'en suis charmée: Ce sera la- 
première lectureque je ferai faire â ma 
belle-fillè : je la remets à cer été. J'ai 
tenu bon pour qu'elle ne connût jusqu'à 
présent que des livres classiques. On 
m'a laissée lire de trop bonne heure ; là 
Ifecture des choses frivoles détourne de 
l'application , et là lecture des choses 
tt-op sérieuses dégoûte de la lecture. 
Ma belle-fille jusqu'à présent n'a point 
du tout de littérature; je veux -qu'elle 
air du bon esprit avant que d'avoir dU 
bel-esprit. Mais elle n'est point du tout 
Ignorante pour son âge; elle entend- 
a^ez bien lés principes de sa langue; 
elle là parle; elle l'écrit assez correc- 
tement ; elle e'xplique joliment l'an, 
glois, le parle linpeu; elle a une idée 
suffisante de la géographie , de l'histoire 
«>nte, de la fable, <fe l'histoire de 
France ; elle prend quelques teintures 
d astronomie j Ja conversation de made- 

Iv 
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moiselle Broon Pinstiuit; la mienne ne 
lui est p.eut-être pas non plus inutile. 
Disons un mot de madame de Gri- 
gnan : Elle étoit d'un certain souper 
que je fis chez madame de Coulanges, 
quelques j6urs.aprèsque je l'eus rencon- 
trée à l'hôtel de Lesdiguières. Madame 
de Se vigne étant avec elle cette seconde 
fois , me fit l'honneur de me la présen- 
ter. Comme j^'étois arrivée avant la mère 
et la fille , qui vinrent fort tard , je m'é- 
tois fort librement expliquée sur leur 
compte avec madame de Coulanges, la- 
quelle, après avoir beaucoup ri de mes 
observations, me dit , en continuant de 
rire: Mon Dieu , que vous allez prendre 
mauvaise opinion de moi ! car il est 
certain que je devrois me fâchen Au 
surplus, comme elle vouloit faire va- 
loir l'esprit de son amie , elle fit tant 
de frais de gaieté , dit des choses si 
vives , si spirituelles j- que madame de 
Grignan déposant une partie de sa di- 
gnité, fut à son tour si brillante , qu'elle 



DE LA COMT'ESSR iJe L. loS 

fixa toutes les attçntions , et rjéunit 
tous les suffrages. Nous étions quatorze 
k ce souper, et dans le nombre. M* 
^e la Rochefoucault , M. de Bràncas ;. 
Segrais , M* de Benserade. Je confie 
' donc qu'il est rare d'avoir autantd'esprit 
que madame de Grignàn , et peut-être 
impossible d'en avoir plus ; c'est dom«- 
mage qu'elle soit d'une aussi ridicule 
importance. Je pense qu'elle a révéune 
nuitqu'elle éfcoit déesse , et qu'aucun ré^ 
veil ne l'en a jusqu*à présent désabusée. 
Mais , tandis que je cause avec vous, 
j'oublie que je dois aller prendre M. de 
L* * * chez le comte de Rouvillè, pour 
aller àrhôtel d'Humièrps. Bon soir doui^, 
chçr Adolphe^ 
g- ' ' ' - "• 

L I V^ LETTRE. ' 

•l\l o T R È mariage est fait d'avant- 
-feier : riion'dnde s'est surpassé eh'riià- 
^ilicence^ sànsnéanmoins avoir dcîriné 
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dans l'excès. On est fort content de mon 
savoir-faire , de mon goût et de mon 
économie ; mais j en dois renvoyer toute 
la gloire à madame de Roquépine , sans 
laquelle je ne serois pas sortie d'intri- 
gue aussi honorablement. Ma pauvre 
cousine étoitdéja indécemment amou- 
reuse de son mari en sortant de la messe; 
jugez de' ce qui en sera le lendemain. 
Nous donnons ce soir à souper à la noce : 
«)us comptons sur cinquante-deux per- 
sonnes ; la marquise de Montmorency 
me refuse inhumainement de faire la 
cinquante-troisième. Mon Djeu , cher 
Adolphe , que je suis mécontente de 
son amitié! Quelle peu de confiance 
elle accorde à la mienne ! Avec quelle 
fierté désobligeante elle repousse les 
foibles services que je suis plus qu'à 
. portée de lui offrir , me promettant 
toujours de me demander librement, 
et ne me. demandant jamais! Ses a^ 
&ires sont un chao3 qu'on pourroit dé- 
brguiller en jetant de l'argent ^ et ce 
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Sont des contcstâtionscontinuelU'sciTtre 
elle et M. de L * * * à ce sujet ; elle ne 
veut pas qu'il fasse les avances néces- 
saires , et se fâche sérieusement de ce 
qu'il ne Técoutepas. Songez^cependant, 
cher comte , qu'elle ne touche que huit 
mille francs par an depuis la mort de 
son mari. J'ai beau lui représenter que 
j'ai dix mille livres de pension dont je 
ne sais que faire; que M. de L*** 
m'ayant donné cette année deux cents 
louis aux étrennes , je suis sure qu'il 
continuera les années suivantes, aucune 
de toutes ces bonnes raisons ne peut 
vaincre sa résistance ; et la meilleure 
amie que j'aie dans le monde , celle du 
moins que j'aime le plus tendrement , 
me rend l'aisance dont je jouis un sujet 
de chagrin. Mais elle m'interrompt et 
me demande à voir cette lettre» Eh 
bien! qu'elle la voie. 

De madamt d^ Montmorency. 

Ne croyea pas un mot de ce qu'elle 
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vous dit , comte ; j'use, de soa amitié 
jusqu'à l'indiscrétion : je dois à son mari 
près de trente mille francs, à elle plus * 
de six : de quoi se plaint-elle, cette in- 
grate? Avec qui dan^ le monde en 
agirois-je ainsi.? Grondez-la de ces ca- 
lomnies, Beuvron a gagné deux mille 
louis au jeu du roi., Voilà ce que je 
sais déplus nouveau. Bon jour, aimable 
comte; pour appaiscr notre amie, je 
me dévoue k. souper ce . soir avec la 
noce. 

Madame la comtesse de Z*** continue. 

La voilà partie. Que vous semble de 
«es défenses? quel désobligeant calcul l 
Puisqu'elle vous.met, cher Adolphe-, dans 
sa confidence , ne la ménagez pas , je 
vous en prie, dans votre réponse; Il y 
a plus de huit jours que je n'ai vu vos- 
enfans et les miens*; je ferai venir cette 
bonnecompagnielasemaine prochaine,. 
Adieu;'je voudrois causer encore un mo- 
ment avec vous; mais hélas! fait-on la 
•moitié de ce que l'on veut dans ce 
inonde ? 
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/ Mars i6j'/, 

Vj * E S T M. de Pomponne qu'il faut re- 
mercier, cher Adolphe , et non pas moi 
qui n'ai rien fait de fort utile pour M. le 

• chevalier de Parade , et qui me serois 
trouvée trop heureuse de le servir, dès 
qu'il est votre ami. Relisez Montaigne, 

' et voyez si le corps remercie le bras 
des services qu'il en reçoit. Je remettrai 

• moi-même votre lettre k ce ministre , 
si différent des autres ministres qu'on. 

• ne voudroit jamaisapprocher que le jour 
' de leur renvoi : plaisir que sa majesté , 

par d'assez bonnes raisons, ne nous 
rionne guère. Vous dites, cher comte, 
que je ne réponds pas exactement à vos 
questions. Cela se peut quelquefois : 
je vous écris souvent avec précipitation; 
la marche de nos lettres est irrégulièrej 
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c'est un inconvénient que les grande» 
distances rendent inévitable, à moins . 
qu'on n'ait la patience , ; de part et 
d'autre , d'attendre une réponse avant 
de récrire; ce qui seroit encore pis. 
Cependant il me paroît que tous mes 
oublis se bornent à: ne vpus^ avoir rien 
dit depuis long-temps du pèreBourda- 
loue : il vient dîner avec nous beaucoup 
trop rarement pour le plaisir qu'il nous 
fait; mais^ il est occupé , recherché, 
assujetti. Nous avons fait une autre 
connoissance , d'un ordre fort différent, 
et d'un grand mérite aussi dans un autre 
genre; c'est ceilede Lully , dont la con- 
versation est aussi bonne que les opéra; 
il asur-tout des* reparties vives et heu- 
reuses.. Il est enchanté, au pied de la 
lettre , de nos petits concerts, et trouve 
qu'on n'exécute aussi bien sa musique 
nulle part. Ma belle -fille devient une 
bonne et très-agréable musicienne ; et 
comme c'est presque mon ouvrage ^ )'y 
mets un peu d'amour propre. Vous ne 
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savez pas , cher comte , que votre fils 
aîné a la voix très-jolie ; il va depuis 
long-tems toutes le? semaines à Belle- 
Chasse , mademoiselle Broon toujours 
présente. Ma belle-fille s'est amusée à 
lui apprendre de mémoire plusieurs 
duo. On m*en a fait le plus grand mys- 
tère ; de façon que la semaine passée 
J'en eus toute la surprise. Je lui ai 
envoyé le maître de ma belle- fille, 
sans attendre votre permission ; il lui 
donnera de bons principes, et nous fe- 
rons le reste. Ne trouvez-vous pas sin- 
gulier que ce jeune homme, qui ne 
peut pas danser en mesure , ait l'oreille 
la plus juste pour le chant , et telle- 
ment qu'il exécute des duo de mou- 
vement avec beaucoup de précision? 
Le chevalier veut apprendre aussi la 
musique ; dites si vous l'approuvez : je 
vous, avertis qu'il n'a pas plus d€ voix 
qu'une grenouille. Au surplus, il ne 
vous en coûteroit qu'une pistole par 
mois pour le satisfaire ; c'est le prix 
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des maîtres de couvent et de collège. 

Nous ne savons rien de nouveau' sur 
notre succession; HIe est sûre; elle est 
considérable ; mon oncle et M. de L* * * 
sont plus capables que moi de s'en oc- 
cuper et de la suivre. 

Bon soir, cher Adolphe ; il me semble 
que je n'ai rien laissé en arrière, sinon 
certaines vérités que je tiens renfer- 
mées dans mon cœur ; mais depuis 
long- temps vous en avez la clef. 
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2â Mars lâyy, 

J E sais , mon cher Adolphe , que vous 
avez écrit à madame de Montmorency, 
et je ne doute pas que vous ne lui ayez 
parlé selon mes directions ; car il n'y 
a pas eu moyen de voir cette lettre : 
vous auriez bien dû m'en envoyer la 
cppie. J'ai fait un voyage de deux jours 
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à Versailles la semaine dernière. Les 
intrigans sont très-agités k deviner ce 
que deviendra certaine apparence de 
goût que marque sa Majesté pour une 
fille de Madame. Vous pouvez bien ne 
la pas connoître : c*est une chanoinesse 
duPoussay, nommée madame Deludre, 
fort belle , mais dénuée d'agrément et 
•de grâces, et dont le parler est ridicule, 
pour ne pouvoir prononcer trois ou 
quatre lettres de Talphabet. J'ai ru cette 
beauté en présence du Roi ; il la regarde 
beaucoup ; il la désire peut-être ; mais 
j'assure qu'il ne l'aime point Cependant 
l'ancienne et l'altière Sultane en est 
d'une humeur , d'une aigreur qui la 
rend inabordable. Je parle de tout 
ceci par ouï -dire, ne l'ayant ni vu, 
ni cherché. Nous dinâmes deux fois 
à Versailles chez M. de Pomponne, 
quoique nous fussions invités ailleurs, 
entre autres chez madame de Riche- 
lieu : c'est dans sa société , je dis de 
madame de Richelieu, qu'on trouve^ 
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roit l'objet dont le roi est réellemeiït 
touché , et l'on doit assurément donner 
à Tesprit tout l'honneur de cette con- 
quête , la beauté de cet objet éfant au 
moins sur son déclin. De Ta manière 
dont va votre fils, il saura dans trois 
mois la musique : ma bdle-fiUe met nn 
grand zèle aux répétitions. J'ai défendu 
•qu'on apprît ni diio , ni chansons-jus- 
qu'â nouvel ordre. Cependant made- 
moiselle Broon, qui donnoit de petites 
leçons d'anglois k votre fils,^ n'est pas 
trop contente d'y voir la musique pré- 
férée. 

Mademoiselle de Mérode se marie* î 
on fie dit pas à qui. Le marquis de 
Choiseul est assez mal d'une fluxion 
de poitrine. Je veux vous mettre dans 
la confidence d'un tour que je prépare 
à la marquise de Montmoreiïcy. Je la 
mène ce soir, avec le comte de Rou*- 
ville, souper à Phôtel de la Vieuville: 
on y fera un beau lansquenet ; un pi- 
jquet occupera ta marquise à son ordi- 
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naire. Je lui demanderai cinq louis pour 
être d'un quart avec moi : le lansquenet 
est îe jeu qui m'est le plus favorable. 
Je donnerai le mot au comte de Rou- » 
ville pour qu'il exagère ma fortune, 
sans lui &ire part de mon motif; noys 
verrons ce qui en arrivera. Notre amie 
rfest-elle pas insupportable de me ré- 
duire aux expédiens ? 

Puisque vous voulez que je vous 
parle du père Bourdaloue, vous saurez 
que je lui donne demain à dineravec un 
homme dont l'esprit fait grand bruit, et 
qni est neveu de Corneille. On le nomme 
Fontenelle. Il fait des vers que beau- 
coup de gens admirent , et dont beau- 
coup se moquent. Racine et Despréaux 
sont du parti des rieurs. Je ne connois 
point ses vers ; la plupart sont des éclo- 
gués. Nous tâcherons de l'engager à 
nous en dire quelques-unes, et nous 
verrons ce que notre orateur en pen- 
sera. C'est à madame de Scudery que 
nou3 avons lobligation de cette nou« 
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velle connoissance. A propos de gens 
tfesprit , je ne vous ai pas dit que le 
marquis de Termes a repris le train 
de nous renir demander à dîner une 
et deux fois la semaine : il est toujours 
bon à reprendre. Je suis fort aise que 
M. le marquis de Vence se souvienne 
toujours de moi ; je craignois qu'il 
ne m'eût oubliée, vu le tems que vous 
avez passé sanstae parler de lui. Vous 
êtes donc négligent aussi, cher Adolphe! 
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Il AvrU lôyy. 

Vous nous avez tous émus, cher 
Adolphe , avec l'histoire de votre pe- 
tite orpheline. Quel excès de sensibi- 
lité dans uiï âge aussi tendre ! Quelle 
constance datié' ses regrets \ Quoi ! pei* 
sonne n'a pu découvrir qui étoit cette 
f^mmeétabliedepuis cinq ans dansvotre 
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ville ? Vous dites qu'elle y vivoit soIh 
tairement , mais honnêtement ; qu'elle 
avoit une femme pour la servir, et 
qu'à sa mort il ne s'est point trouvé 
de dettes. Il falloit bien qu'elle touchât 
de l'argent , puisqu'elle payoit exacte- 
ment ses dépenses. Comment y point 
de contrats ! point d'actions ! point de 
lettres 1 aucun renseignement ! on n'a 
trouvé chez elle que deux cents francs 
d'argent. Envoyez -nous cette petite 
fille , cher Adolphe , avec la bonne 
femme qui a servi si fidèlement la 
mère. M. de L * * * se chargera de la pen- 
sion de cette enfant; le reste sera mon 
affaire. Si la vieille femme ne veut pas 
rester à Paris , je lui donnerai de quoi 
s*en retourner chez elle. Faites partir, 
cher Adolphe , la petite fille et la bonne 
aussitôt que vous aurez reçu ma lettre. 
Il faut que je raccommode un peu 
Madame de Montmorency avec vous. 
Je vous mandai parle dernier ordinaire 
le projet que j'avois de jouer au lans^ 
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quenet à l'hôtel de la Vieuville , et d'as- 
socier la marquise k ma fortune. La 
providence bénit mes intentions , et je 
gagnai quatre-vingt-deux louis. Tout 
le monde.se récria contre ma fortune. 
En reconduisant la marquise de Mont- 
morency chez elle , je lui dis que je 
l'attendois à dîner le lendemain, et que 
je la suppliois d'arriver de bonne heure. 
Elle vint à midi et demi : je passai 
dans rtion cabinet avec elle. Vous me 
donnâtes cinq louis hier, lui dis- je, 
vous vous le rappelez sans doute ; j'en 
» ai gagné cent , par conséquent j'en ai 
trente a vous remettre. Cela ne se peut 
pas, me dit-elle en rougissant extrê- • 
inement,yous exagérez; pourquoi vou- 
lez-vous me surprendre ? Pourquoi ces 
voies détournées pour m'obliger? Elles 
^n'offensent. — Mais je ne vous trompe 
pas, lui dis-je ; n'avez-vous pas entendu 
tout le.monde me reprocher mon bon- 
lieur?— Vous n'avez point gagné cent 
louis, me dit-elle j je n'aime pas qu'on 

me 
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me trompe. — Et moi , madame , lui . 

répondis -je avec hauteur, je n'aime 

-point qu'on me méprise. A ces mots, 

elle me pressa dans ses bras ; elle pleura 

'.(c'est une' affaire pour elle.) Je reçus 

jnal ses caresses. Voyant que j'étois 

•sérieusement piquée:— Eh bien, me 

dit- elle, je veux croire tout ce que 

vous me dites. — Vous me' faites une 

belle grâce, lui répondis -je; oh! je 

n'oubliei-ai jamais. . . —.Qu'exigez- vous 

en réparation? reprit -elle vivement; 

prononcez. — C'est k votre cœur à le 

trouver, lui répondis-je; mais il faut 

-que la réparation soit complète , car 

^e suis profondément blessée, — Allons, 

.xhé dit-elle « je vois bien que cept louis 

obtiendront mes lettres d'abolition; et, 

d'assez bonne grâce, elle prit les cent 

louis qui étoient sur mon secrétaire. 

Au moins 9 me dit-elle , d'ici à long- 

tems , vous n'aurez point d'inquiétude 

sur ma situation. — Moa Dieu , lui ré- 

K 
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{>ondis^J€, ne diiïiiimez pas le prix 
as votre généreux procédé. 

Voilà , cher Adolphe » la copie 
littérale de notre dialogue ; je pense 
que votre lettre a fait perdre qudque 
chose à son insultante fierté. Mais la 
voici qui descend de carrosse, ^e me 
presse de fermer ma lettre* 

LVIII*. LETTRE. 

Voici, cher Adolphe, une lettre 
^ vous qui m'arrive; elle est ceita>- 
nement la bien venue, et la tendre- 
in^ent reçue ; maïs elle iie répondi, 
îComme^ cotftume , qu^à i'avant^d»- 
îiiere des miennes. Sbx de nmpatienœ 
que vous m'annonciez l^amviée , ou-du 
moins le départ de cette pauvre petite 
dont je ferai ma jtroisiènïe fille ; peut- 
être cela portera-t-il bonheur aux deu3r 
autres. 
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' Il n'y a p^s; d'inconvénient , au con*" 
traire f à profiter du premier mouve* 
ment de compassion qu'on a pour elle 
dans Yot^e province ; moissonnez ce quç 
yous.powrez, Vow dites qu'on a fai( 
yh peu plus de quarante k)uis des nipper 
deja malheureuse mère; en y joignant 
ce que vous obtiendrez de la pitié gé« 
néreuse de M, le premier président , 
de M. l'intendant, et de l'évéquef nous 
pourrons Jui faire une petite rente via» 
gève, placée chqz nos bons religieux » 
à laquelle nous neVpùcherons pas, pour 
la doubler dans quelques années. Ma 
belle-fille ne parle plueque de Bathilde ; 
mademoiselle Broon teèçn^ perd à son 
occasÎKMi pi£sque la moldé de ^on heu» 
reuz sang-froid» et ma mi^i^te petite 
fille dit : Bon ! en voilà uœ il^ je veux 
faire damner. Je vous rends ses^M^res 
expressions , et je vous AVoue , cher 
Adolphe^ 4)ue je commence à m'alar^ 
mer de l^intfli^xîbilité de ce petit carac* 
tère.. 
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Nous eûmes hier un dîner , composé 
de la marquise de Montmorency, ma- 
dame de Goulanges , madame de Me* * 
^avi, madame de Roquépine, le comte 
de Rouville, le comte d'Osmont , le 
marquis de Termes, M. de Benserade^ 
Lully. Il y eut une petite taWe dont 
ma belle -fille fit les honneurs, à ma* 
demoiselle de Médavi, les petits de 
la Salle et leur sœur , et nos deux 
petites voisines, sans oublier vos en- 
fàne. Après le diner , nous donnâmes 
un concert qui fiit trouvé charmant 
et merveilleusement exécuté. On dansa 
quelques menuets et contredanses ;env 
suite la petite de Médavi et le chevar 
lier nous enchantèrent. Ma belle- fille 
dans cette partie n'eut que le second 
rang, ^adame de Moritmoraocy, niar 
danje de Goulanges, le comte d'OsT 
mont et Lully restèrent à souper, Cç 
dernier est infiniment aimablç et amgi«- 
sant. La marquise et moi' sommes enr 
/?emble dans le poiat de perfection j mai» 
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je crains lés rechûtes. Plus je fais d'ob- 
servations j et moins je trouve d'esprits 
aussi raisonnables que le vôtre et le 
mien , soit dit sans vanité pour la par» 
que je me donne,- et dont je vous ren- 
voie , cher Adolphe , au moins la moitié 
de rhonneur. 
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ij Mai /^77. 

E vous écris , cher comte » ao mo* 
ment où je reçois votre lettre , et je ne 
vous dirai qu'un simple môt^Mon oncle 
m'envoie prier de me rendre promptc- 
merit chez luj; sa fille a fait uxae chute 
effroyable : on la soupçonne, d'être 
grosse; mais il est un Dieu pour' les 
étourdies comme pogr les. ivrogpeèk 
Vous m'annoncez l'arrivée de Bathilde 
pour la semaine prochaine ; j'en sui» 
favie; j'aurai bien >oin de cet enfant 

K iij 
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dont vous avez été le premier protec- 
teur , et la tenir de vous me la rendra 
plus intéressante. 



L X«. LETTRE. 

IN OTRE cousine a pensé mourir de 
sa chute; on Ta saignée neuf fois; elle 
est heureusement hors d'affaire. C'est 
pour le coup que M. de L***se seroit 
démafrié. Vous voyez combien j'aî de 
motifs de n>e réjouir d'avoir manqué 
cette succession; je vous assure , cher 
Adolphe, que je l'ai vue nie menacer 
avec une vraie crainte , sans aimer 
beaucoup ma cousine , qui ne. sera ja* 
mais qu'une folle et qu'une sotte. Ba- 
thilde e^ donc arrivée le dix-huît; on 
avoit eu la sottise de lui dire qu'elle trou- 
Veroit sa mère chez moi ; de façon qu'elle 
entra toute gai« dans ma chmnbrej» 
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en disant avec vivacité : o\x donc est 
maman ? où est - elle ? Ne me la ca-* 
chez pas , que je Taille chercher. Et sur 
ce que je lui répondis, qu'elle ne la 
trouveroit point ici ni ailleurs , qu'elle 
étoit bicnoii elle étoit , et si bien qu'elle 
ne vôuloit plus revenir , elle fit des 
cris si perçans, que je la fis emporter. 
Le lendemain je la conduisis au cou- 
vent, oii depuis huit jours j'avois rc* 
tenu sa place. Je l'ai fort recommandée 
à la première maîtresse que j'aime et 
tjue j'estime beaucoup. Ma belle -fille 
avoit grande envie de la prendre dan< 
son appartement, et de l'élever , aidée 
des conseils de mademoiselle Broon* 
J'étois bien tentée de lui faire ce plai* 
sir ; mais il est mieux que Bathilde soit 
à la classe. Je n'ai point encore fixé moi» 
plan par rapport à elle ; j'ai le tems 
d'y réfléchir. Nos religieux ont pris la 
somme que vous m'avez fait remettre, 
sur le pied du denier huit; ce qui lui 
fait trois cents soixante livres de révenu , 

Ki? 
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que nous replacerons tous les ans en y' 
remettant l'appoint. La bonne Gene^ 
viève est au couvent aussi , mais en 
dehors; elle rendra de petits services 
aux tourières ; les religieuses la nour- 
riront , et je lui donnerai quelque. chose 
par mois. Je »ai pu tirer d'autres éclair- 
cissemens de cette pauvre fille i que 
ceux qu'elle vous a donnés ; elle dit 
que Bathilde aura sept ans à Noël : je 
la trouve bien foible et bien petite pour 
son âge. Ma belle-fille qui vint ici hier, 
me dit qu'elle ne vouloit pas manger i 
qu'elle ne regaj-doit pas les joujoux 
qu'on lui donne, et qu'elle pleuroît . 
du matin au soir : voir Geneviève deux 
fois par jour, est le seul moyen de la 
consoler un peu. Voilà tout ce que je 
puis vous dire de voti-e petite protégée, 
quant k présent. 

. Le goût du roi pour la belle cha- 
noinesse paroît devenir sérieux; jugez 
quelles alarmes ! Madame de Grignan 
§e trouve fort niai du séjour de Paris, . 
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Jelavisla semàute dernière chez mai- 
dame de Goulanges; je la trouvai mai- 
grie et abattue; elle se plaint de sa 
poitrine. Madame de Sévigné pleure, 
tendrement sa mort .en sa présence , 
et lui dit pathétiquement qu'elle est 
pulitionique , étique , ^asthmatique, et 
.tout ce qu'il y a de plus funeste en 
ique; de façon, que cette mourante 
beauté , que je r^e crois malade que 
des opp_r^ç6;ant(?& caresses de madame 
sa mère , partira ces jours- ci pour 
Gr^n an: J^a i voui«rpaH4er.coRtre ma- 
dame de Goulanges, qu'on en recevroit 
de meilleures nouvelles dès la seconde 
poste. Nous coucherons après demain 
à Atis, et nous y passerons le mois de 
juin tout eutîer.Nous emmenons l'abbé 
ie,Bossu ; il veut bien nous donner huit 
jours : nous allons donc parler astrono- 
mie tout à notre aise , car nous serons 
seuls avec lui , M, de L * * * allant 
|)asser quelques» jours à Chantilly; il 
.yieiKlra nous rejoindre le douze*, et 
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trouvera madame de Montmorency ,' 
^ madame de Roquépine , le chevalier 
de Pont , le comte dDsmont , et un 
ancien écuyer de feue Madame , qu'il 
aime beaucoup, et qui est assez aima- 
ble. Cette bonne compagnie viendra 
s'établir ici du dix au onze. Plusieurs 
personnes nous otit promis de nous 
venir voir. Mon Dieu! se peut-il que 
tous les voyages te fassent $ans vous, - 
cher Adolphe? je m'en meurs.. 
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: Ans ^4 Ji^fi i67f^ • 

IN eus sommes ici dans une espèce 
de retraite dont mon cœur et mon es- 
prit s'accommodent fort, cher Adolphe; 
j'y pense, non plus s.ouyent , mais^lus 
librement à vogs. Je m*y occupe d'une 
science que vous avez toujours désiré 
de connoitre f et je me fais un plaisir 



DE LA Comtesse de L. U2j 
de m^ mettre en état de vous enamu* 
çer quelques jours. Hélas ! quand ce 
jour heureux viendra-t-il? L'abbé le 
Bossu , qui ne vouloit nous donner 
qu'une semaine , veut bien rester en- 
core avec npus celle -ci. Nous lui lais- 
sons toutes ses matinées entières , et la 
liberté de se retirer à minuit , heure 
où mademoiselle Broon et ma belle-filjç 
se retirent aussi. Je n'ai donc personne 
pour mes veillées; le souvenir de naon 
cher Adolphe me sufllt; le regrçtter, 
le désirer, relire ses lettres, est rinté*- 
ressante occupation qui me conduit 
couvent jusqu'à Taurore. J'ai trouva 
mon filsy.q^ue je n'avois pas vy .f]epvi^ 
le mois de mars, grandV, embelli ^^ 
fortifié; il me paroit si bien. des soins 
de sa nourrice, et de l'éducation de 
son curé , que je le laisserai avec eux 
tout l'hiver. J'enverrai le neuf des ch^ 
vaux à la marquise de Montmorency 
q\j(i viendra avec le comte d'Osmont; 
l'attends le onze le reste de notre com* 

Kvj 
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pagnie : vous savez qu*il faut du monde 
à M, de L'^**. J'ai laissé Bathilde au 
couvent, toujours dans les larmes. Vous 
n'y pensez pas, cher comte, de me 
donner des éloges sur les petits services 
que je veux rendre à cet en&nt; ils 
se bornent h si peu de chose ! Je suis 
fâchée du dérangement de santé de 
madame de Panis , par l'intérêt que 
vous y prenez , et par l'opinion que 
vou^ m Wez donnée d'elle : je songeois 
râuti^e j6ur qu'il y avoit bien long- 
tems" que vous ne m*en aviez parlé; 
je voulois vous en faire des reproches. 
Il faut vtous dire un trait de ma fille f 
^qne sk S(teur m'a conté : j^imagine que 
*vbus lè'tnouverez plaisant. Elle a une 
petite éamarade, plus âgée qu'elle d'un 
an , qui Pamuse beaucoup en lui lisant 
des contes des fées. Après en avoir en- 
tendu plusieurs : Je m'en vais vous en 
conter un à mon tour , lui dit ma fille. 
\\ y avoit un roi fort bête ; il avoit perdu 
sâ femme , et avoit d'elle une petite 
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fille fort jolie. Ce^roi si bête se remaria 
à une princesse , vieille comme madame 
la prieure , laide comme madame St. 
BcDoit , (c'est une de ses maîtresses) 
grogneuse comme la sœur Ge^trude. 
Cette krilaine femme , dès qu'elle eut 
épousé le roi, gronda toujours sa jolie 
petite belle-fille » la faisoit lire du ma^ 
tin au SQir, voujoit lui faire apprendre 
un catéchisme encore plus ennuyeux 
que le mien. Que fit la petite princesse ? 
EUe s'enfuit avec uns page bien espiègle 9 
et fut trouver ^ marraine qui étôit fée. 
Que voulez- vous, ma jolie petite filr 
leule ? lui dit la fée. Ma chère marraine, 
lui repondit la jeune princesse , je suis 
fort ennnyée d'être petite , je vous prie 
de .me rendre aussi grande que ce bel 
arbre qui passe les. murs de vôtre jar«- 
din. La fée la touchant de sa baguette 
lui dit : Allez , mon enfant , quand vous 
rentrerez au palais du roi , vous serez 
grande comme le bel arbre. La petite 
princesse remercia bien sa marraine ; çt 
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tout le long du chemki elle grandissoit » 
grandigsoit! Arrivée près du jardin de 
sa belle -mère, elle dit k son page: 
Courez bien vite avertir la reine que 
la grande fée l'attend ici. Le page y 
fut, et la reine vint. Bon jour, madame, 
lui dit la petite princesse, qui étoit 
devenue si grande qu'on ne pouvoit 
plus la reconnoître; venez vous pro- 
mener avec moi au bord de la rivière. 
La reine y alla comme une sotte ; et 
quand elle fut bien loin , la princesse 
la prenant par la tête , la J€ta tout au 
fond de Teau. Après cela, elle dit à 
son page: Reconduisez -moi chez ma 
marraine ; et quand elle y fut, elle lui 
dit : Ma chère marraine , je m'ennuie 
à présent d'être si grande , cela m'in- 
commode ; faites-moi redevenir petite 
comme j'étois ; et quand elle fut deve- 
nue petite , elle revint au palais. Tout 
le monde cherchoit la méchante reine : 
Vraiment, dit la petite princesse au roi, 
ne la cherchez pas davantage; je vien3 
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d*âvec elle , une grande fée Ta jetée 
dans la rivière; elle est bien là* 

Je vous écris *cette folie sous la dic- 
tée de ma belle-fille, qui m'assure 
n'avoir ni corrigé, ni embelli ce conte. 
Bon soir, cher Adolphe; je vous laisse 
là-dessus. ' 



LXIV. LETTRE, 

y4tis , 10 Juin i6y^, 

IVloN postillon m'apporte dans l'ins- 
tant votre lettre , mon cher Adolphe. 
je suis agitée du tourment qu'on vous ^ 
donne , et des difficultés que vous éprou- 
vez pour faire le bien 6t les affaires du 
roi:. Heureux ceux qui n'ont à se mêler 
que des leurs ! Mais tout le monde n'a 
pas là-dessuslaliberté du choix. Le mau- 
vais état de madame de Panis me tou- 
ché fort; j'espère que son courage la sau- 
vera. Madame de Coulanges, qui nous 
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est venue voir, nous a- dit que madame 
de la Fayette étoit revenue ide Saint- 
Maur bien malade d une colique j ayec 
de la fièvre; on Ta saignée une fois^ 
M. de la Rochefaucault en est fort al- 
larme : c'est unq amitié^ de bel exemple 
celle - là. Mais les beaux exemples sont 
beaucoup loués et peu suivis. Au fonds 
de société que vous me connoîssez, se 
joint des visites de Paris et des envi- 
rons. Ce genre de vie a son mérite; 
cependant jepréférerois celui que nous 
avons mené d'abord ; je lè trouvois plus 
agréable et plus solide. Ma belle-fiUc 
a le bon sens d'être d^ même avis, et 
de laisser le sallon, pour aller dans sa 
chambre lire l'Histoire des Juifs , qui 
}ui fait un grand plaisir. Quand elle 
l'aura finie, ^e la lui ferai relire pour 
qu'elle en fasse l'extrait. 

Les lettres que nous recevons dé 
Paris ne nous apprennent rien de font 
intéressant. La fantaisie du roi pour 
Ja b^Ue cfianoinçsse n'a djuré qrfusi 
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moment; on la dit malade à Saint- 
Gloud. L'abbé de Noailles ^ refusé 
l'évéché de Mendc; ses parens n'ont 
pu consentir à cette espèce d'exil. Voilà 
ce que nous savons à peu près. Le 
comte de Rouville doit ces jours- ci 
nous amener le père Bourdaloue ; ils 
resteront avec nous tous deux jusqu'à 
la fin du voyage/ Mais à propos de 
voyage, madame de Coulanges s'est 
trouvée forcée de m'avouer que la 
santé de madame de Grignan a com- 
mencé , en quittant la banlieue > à don* 
ner espérance : madame de Sévigné s'en 
réjouit avec une sorte de confusion. La 
marquise et moi parlons de vous sans 
cesse ; elle se plait beaucoup ici , et 
je suis fort aise de l'y retenir. Je m'ac- 
commode toujours aussi du commerce 
intime de madame de Roquépine. La 
Fiesque nous est venue voir ; elle n'au- 
roit pas demandé mieux que de rester 
avec nous quelques jours, mais nous 
n'avions pas de chambres vidée. Adie^j, . 
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cher comte ; il est tard, ou [dut6t ,ina« 
tin : je prends sur mon sommeil pour 
vous écrire , n'ayant souvent pas un 
quart d'heure à moi dam la journée; 
mai» soyez bien sûr qu'aucune distrac^ 
tion ne vous absente de ma pensée. 
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Palis y 4 Juillet 16^7. 

V^UE l'état de madame de Panîs 
ttie touche, mon cher comte! Quoi! 
vous la croyez sans ressources ! Elle- 
même en juge ainsi , et se voit dépérir 
de jour en jour avec une tranquillité 
qui tient de l'indifférence! Qu'il seroit 
douloureux de perdre une amie aussi 
aimable , pleine de raison , de juge- 
ment, de bonté , d'un commerce aussi 
poli , aussi sûr , et de la perdre presque 
à la fleur de son âge! Je sens combien 
ce spectacle est triste pour vous; vcm% 
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î'aroue en même tems que vous ne 
devez pas vous Tépargner. On ménage 
trop peu les mourans; on les quitte ; 
on les abandonne ; on les fuit ; on en- 
lève une femme à son mari ; on arrache 
des enfàns des bras de leur mère. Je 
hais cette pitié fbible et barbare à la 
fois ; je n'en aurai jamais une semblable. 
Nous sommes à Paris d'hien Notre sé- 
jàuT à la campagne a réussi au gré de 
tout le monde. Je viens de remener 
mademoiselle de L*** àBeJle-Chasse. 
On m'a priée de ne point voir ma fille. 
J'ai cédé; autant vaut -il ne la pad 
voir, que d'être obligée , la voyant, 
de la maltraiter. J'ai trouvé , comme 
vous, cher Adolphe, son petit conte 
fort plaisant ; mais j'aimerois mille fois 
mieux un seul trait de bon cœur, que 
mille saillies. J'ai vu Bathilde ; elle 
commence ii s'accoutumer aii couvent , 
et à ne plus parler de sa mère ; mais 
elle est presque étique, je crains qu'elle 
ne vive pas. Je l'ai fait passer pour la 
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fille d'ufi commerçant qui était depuis 
<]^elque8 années parti pout les Indes , 
et dont on n'avoit point de nouvelles. 
Cette pauvre petite est douce et crain- 
tive. Ma fille cherche à la faire enrager, 
mais on y met bon ordre. Nous eûmes 
le père Bourdaloue les derniers jours 
de notre voyage. Il ri*y a que votre 
esprit dans le monde qui soit plus ai- 
mable que le sien ; et ce qui me &it 
voir que la. préférence, que je vous 
donne n'est pas une illusion , c'est que 
madame de Montmorency pense là- 
dessus comme moi. Madame de Cou- 
langes nous a fait prier à souper pour 
ce soir ; mais M. de L * * * étant invité 
chez M. le duc de Saint - Âignan , j'irai 
^ule (avec la marquise. Je cause avec 
vous. en l'attendant. La fa veui^ dé ma- 
dame de Montespan prend , dit- on, 
de nouvelles forces ; toutes les distnac- 
tions» toutes les comparaisons tournent 
à sa gloire , et lui fournissent de nou- 
veaux triomphes. On dira là-dossu^^ 
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tout œ (]|ue. Ton voudra » le roi ne 
l'aiine plus^ je vous eh assure ; et Iç 
seul avantage de cette impérieuse maV 
tresse, c'est qu'il n'en aime pas une 
jaulre , ou plutôt que celle <}u'il aime • ^ 



Madame de Montmorency ^ qui paroît» 
dit qu'il est huit heures et demie, que 
nous sommes loin de la place royale p 
et qu'il faut partir. Nous vous embras- 
sons tendrement toutes deux; bien ten» 
drçfl[ient , pn vérité ^ cher Adolphe. 
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V. 



22 Juillet i6ff. 

DUS faites bien, cher comte, de 
ne vous pas livrer aux foibles espé- 
r^ce^ que madame de Panis yous 
donne ; mais il ne fautpjs^ non plus 
lesrepousseï:. La nature fait journelle;-^ 
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ment des miracles plus imposans que 
tie^roit celui de guérir votre amie, 
et son âge est celui des ressources. 
J'aime que son médecin se persuade 
tju*eHe guérira. Je n^ai aucune dta- 
fiance- dans un médeoin -qui dése^ëre 
de l'état de son malade; iln'essaie rien> 
tet le laisse tout librement mourir. J'ai 
lu quelque part qu'on ne feroit jamais 
Je possible, si Ton ne tentoit Fimpos»- 
sible. J'approuve infiniment cette pro- 
position. J'ai fait toute seule la semaine 
dernière un vo/age de deux jours à 
Versailles. Madame de Coulanges m'a 
Fait prier à dîner par M. de Louvois, 
qui,, çrâoe à eHe ,- m'a: parfaitement 
bien reçue. Ce ministre , habituelle- 
ment brusque , est momentanément 
fort aimable ; nous eûmes le bonheur 
dé le TÎTïContrer tlans ce fortuné mo» 
ment : son esprit me paroît prodigieuse. ' 
7e né dînai qu'une fois avec M. de 
Tomponnë,^ la fortàhe me ménagea 
une demi- heure dt tête-à-tète avec 
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lai ; je le divertis d'un mot de madame 
de Comuel , que voici : La Saint-Lcnq^ 
fut la voir il y a quelque Cems , et 
iui dit , après avoir passé plus d'une 
heure avec elle : Madame » on m'avoit 
bien trompée , en me disant que vous 
aviez perdu la tête, — Vous Toyez, lui 
répondit madame de Comuel , le fond 
<]ue Ton doit faire sur les nouvelles ; on 
te'avoit dit à moi <jue vous aviez re*" 
trouvé la vôtre. 

Aujourd'hui madame de Scudery 
nous est venu demander à dîner , avec 
son ami M. de Fontenelle ; nous ne les 
attendions pas > et nous n'avions •d'è- 
iirangers que madame de Montmo- 
rency , madame de Sainte •* Maure , . 
&mme de bemicoup xl'esprit , et le 
-père Bourdaloue. M. de Fontenelle 
nous a récité trois é^ogues, dont une 
^a paru très*)olie, çt deiax fables. 
Mais ce n'est pas nvon senti m^ent qu'A 
«&ut vous dire ^ c'est celui du pèrt 
Bourdaloue i il trouve infiniment d'ç»* 
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prit à M. de Fontenelle , de Tinveiip 
tion» de Tait, mais peu d'imagination; 
une manière neuve , sans être originale; 
des tours heureux, fins, délicats, mais 
peu naturels; enfin tout ce qu'on peut 
«demander à un versificateur agréable > 
et rien de ce qu'on attend d'un grand 
poète : il nous a rendu tout cela d'une 
ùicon si claire , si précise, que j'auroi^ 
-été ravie, si vous eussiez été k portée 
de l'entendre. 

Il ne nous vient point de nouvelles 
au Mexique , et nous sommes là-dessu|5 
sans impatience. Nous avons retrouvé 
votre fils presque musicien. Ma Jbelle- 
lïlle met un nouveau zèle aux répéti- 
tions; ce nous sera un acteur jie plu3 
peur nos petits concerts. L'admirable 
beauté du tems nous fait regretter Atis; 
mais vous savez ce, qu'est la bonni^ 
.ville de Paris pour M. de L* * *. Ba- 
thilde est , à ce qu'on dit , un peu plus 
vivante ; ce qu'elle ^ime le mieux , 
après Geneviève , c'est mademoiselle 

Broon 
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Broon qui, malgré le sérieux de son 
caractère , est excellente aux enfans. 
On va marier la petite de Long- pré 
à un président de Rouen , fort riche , 
dont le nom m'échappe : il Ta vue aux 
Tuileries; sa figure lui a plu; il a pris 
des informations ; et sur ce qu'on lui 
a dit que les parens n'étoient pas en 
état de lui donner une grosse dot , il 
s'est présenté chez eux lui-même, et 
.le lendemain on a signé les articles. 
. La petite personne a seize ans , le pré- 
tendu trente- trois ; il est d'une asse;z 
belle figure : on le dit un peu sot ; ce 
n'est qu'une convenance de plus. Bon 
jour, mon; cher Adolphe ; je voudrois 
bien que vous pussiez me donner de 
plus rassurantes nouvelles encore de 
madame de Panis. 
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L X V^ LETTRE. 

v^ * E ST ici la plus belle ferveur pour 
courir au siège de Charleroy. M. de 
Louvois partit samedi , lundi le duc de 
Lesdiguières , le prince d'Elbeuf , M. de 
Marsan, le marquis de Cœuvres; enfin^ 
tutti quanti , pour parler comme ma- 
dame de Sévigné : son petit baron part 
comme les autres , ce sur quoi vous en- 
tendez d'ici tout ce qu'elle peut dire, 

•dont) je pourrois vous rendre compte, 
ayant soupe avec elle hier chez son 

tamie. On nous y apprit l'extrémité de 
madame Duplessis-Guénégaud, morte 
aujourd'hui d'une fièvre inflammatoire. 
Madame de Sévîgné s'empara de son 

' oraison funèbre , s'attendrit , se con- 
sola , s'égaya ; je vous assure qu'elle 

. fut très-amusante. M. deL*** regrette 
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madame de Guénégaud, et moi pour 
l'amour de lui, car j^e ne connoissois 
pas même son visage. Mais il faut vous 
instruire , cher Adolphe , d'un autre évé- 
'nement. Sur les plaintes continuelles 
que me faisoient les dames de Belle- 
'Chasse, de l'extrême méchanceté de 
'ma fille, je l'ai retirée de leur maison, 
€t je l'ai mise aux dames de Sainte- 
•Marie de la rue Saint - Antoine , entre 
les mains de madame de Bussy : elle 
a su prendre et métamorphoser le ca- 
ractère de l'aînée , elle pourra prendre 
le même ascendant sur celui de la ca- 
dette. Je lui ai dit que j'attendois d'elle 
ce double prodige. Rien encore n'est 
désespéré; ma fille n'a que sept ans: 
le changement de lieu, k supériorité 
de madame de Bussy sur la première 
maîtresse des demoiselles de Belle- 
Chasse, le tems, l'âge la con*igeront 
peut-être; il le faut du moins espérer. 
J'ai donné à madame de Bussy toute 
espèce d'autorité sur elle ; je l'ai priée 

Lij 
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d'employer tous les moyens qu'elle 
jugeroit convenables, les plus rigoin 
reux , s'il le faut. Ma belle-fille a été 
véritablement affligée du départ de sa 
petite sœur , qui s'en est fait une joie, 
et l'a dit très -franchement à tout le 
inonde. Cependant l'unifortnç de son 
^;ïOuveau couvent l'a fort contrariée , 
étant d'une coquetterie peu commune 
k son âge. Mon Dieu ! qu'elle a de che- 
min à faire pour approcher de loii^ de 
ça sœur ! 

C'est beaucoup , ce me semble > que 
l'état de madame de Panis n'enapire 
pas, et que ses douleurs soient un peu 
moins violentes. J'ai parlé d'elle k Fal* 
çonnet; il dit qye les eaux dç Forge? 
et les bains lui seroient très -conve- 
nables. M. de L * * * part le quatorze 
pour Basville; il y restera jusqu'au 
trente, Savez-vous ce que je ferai dans 
cet intervalle ? J'irai m'établir à Atis 
avec mademoiselle Brt)on , ma belle^ 
fille et poU'e abbé le Bossu, Nous nç 
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recevrons point de visites. Madame de 
Montmorency seroit exceptée sûre- 
.ment; mais Bagnolet la possédeva. Je 
n'en suis pas fâchée ; notre petite so- 
ciété ne lui suffiroit peut-être pas. J'ai 
du mérite à faire le sacrifice de Bas- 
ville; je m'y serois trouvée en bien 
excellente compagnie. La santé de 
Bathilde se fortifie peu h peu : je crains 
qu'elle n'ait l'esprit foible. Je vous ai 
mandé , ce me semble , qu'elle ne par- 
loit plus de sa mèire depuis quelque 
Cems. Il y a huit jours que se prome- 
nant au jardin , vers les six heures de 
l'après midi, elle quitta brusquement 
ses camarades , et se laissa tomber en 
voulant courir dans une autre allée » 
criant qu'elle voyoit sa mère, et qu'elle 
l'appeloit. Il n'y avoit personne dans 
cette allée ; mais l'impression de cette 
petite -fille fut si forte , qu'elle en 
pleura le reste du jour et une partie 
de la nuit. Elle n'en a plus reparlé. 
Notre cousini? n'a point de visions, 
L iij 
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mais elle en donne de fâcheuses. k son 
mari. C'est, à la rigueur du mot, .une 
folle ; elle passe le tiers de là journée 
à sa toilette , exagère toutes les modes, 
fait une dépense ridicule en chiffons, 
agace tous les jeunes gens , est imper* 
tinente avec toutes les femmes, ba- 
varde sans savoir un mot de ce qu'elfe 
dit. Mon oncle se fâche de ce que je 
ne veux point aller avec elle. Mais, 
en vérité, cela n'est point possible; je 
la recois même le plus rarement que 
je puis, car^'ai honte de son extra- 
vagante conduite. La marquise de 
Montmorency l'abhore. Ua petite de 
Modâve est àu^ cinquantième jour 
d'une fièvre maligne. C'est un Anglois 
qui la traite , d'une manière que tout 
le monde trouve bizarre , et que moi 
je crois fort bonne. Il ne l'a pas fait sai- 
gner une seule fois, point d'émétique; 
mais de petits purgatifs fort doux , beau- 
coup de lavages acides , aucune espèce 
de nourriture , pas niême de l'eau de 
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poulet ; il permet qu'on lui donne seu- 
lement deux ou trois fois par jour une 
cuillerée à café de gelée de groseilles , 
sans framboises , et peu sucrées. 

Vos enfans \)ut dîné avec nous au- 
jourd'hui; l'aîné a chanté une scène 
d'opéra avec ma belle -fille, et ne s'en 
est pas mal tiré ; sa voix est juste et 
jolie. Je leur donnerai des chevaux 
pour venir nous rechercher à Atis la 
veille de notre départ qui sera le vingt- 
neuf, voulant me trouver à l'arrivée 
de M. de L***. Vous voilà, cher 
Adolphe , bien informé de mes projets 
et de ma conduite , et vous devez l'être 
mieux encore de tout ce que je sens, 
mais que je n'exprime pas. 



LXY l\ LETTRE. 

s^ Août lôyj. 

O AVEZ-VOUS , cher comte , que je n'ap- 
prouve pas du tout les fréquens voyage» 

Liv 
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de M. de Vence ? Un ou deux par an 
pourroient se passer , mais quatre ! qui 
feront une absence de cinq mois: 
quatre ! sans quatre raisons absolues , 
ce libertinage ne peut s# pardonner ni 
se comprendre. La conduite de M. de 
Castellanne est bien plus sage. Je suis 
ravie que celui-là du moins vous reste, 
et pour vous, cher Adolphe, et pour 
madame de Panis à qui les consolations 
de l'amitié deviennent si nécessaires. 
Nos goûts , moins inconstans que ceux 
du marquis de Vence , nous rendent 
Toujours notre solitude fort agréable, 
tellement qu'encore que les chevaux 
ne nous manquent point, nous n'a- 
vons pas songé à nous en servir, con- 
tentes de nous promener sur notre ter- 
rain. 

Nous faisons des progrès dans l'as- 
tronomie ; mais il ne faut pas s'en faire 
accroire ; mademoiselle Broon nous 
devjince^si fort, que je ne doute pas 
qu'elle ne soit au point, avant peu# 
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cle prévoir les éclipses, et d'annoncer 
les comètes. Pour moi, qui n'ai pas 
de si hautes prétentions , je sens que 
j'en saurai ce qu'il m'en faudra pour 
jouir du spectacle du ciel avec un in- 
térêt plus éclairé que je ne faisois pré- 
cédemment» Voici nos degrés : made- 
moiselle Broon est mon répétiteur, et 
je suis celui de ma belle- fille. Nous 
parlons beaucoup anglois , le matin 
seulement, afin de ne pas ennuyer 
l'abbé le Bossu que nous ne voyofts 
qu'à deux heures , pour lui donner des' 
matinées plus longues. Je prononce 
beaucoup mieux , et je fais plus faci- 
lement les thèmes que ma belle-fille ; 
mais elle explique mieux que moi. Cela 
vient sans doute du peu de plaisir que 
les ouvrages anglois me donnent: ce 
n'est pas que je n'y trouve de trcs- 
belles choses , mais elles se font trop 
attendre, et sont suivies et précédées 
de choses trop ennuyeuses. J'ai impa- 

Lv 
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tience de lire les poètes^ maïs ce ne 

sera pas de sitôt encore. 

Mon fils se porte bien; il n'est point fa- 
rouche, ce qui me plaît fort. Mademoi- 
selle de Modâve n'est que d^uis huit 
jours hors d'affaire. J'ai toujours bien 
opiné du traitement de son médecin , 
mais je gage que les nôtres n'en feront 
pas leur profit. M. de L * * * me mande 
qu'il se plaît beaucoup à Basville. Le 
père Bourdaloue n'y est point ; mais 
Eacine , Despréaux , et un autre dont 
pê ne puis deviner le nom "resté sous le 
cachet , qui est un Komme du plus grand 
mérite. Madame de Coulanges m'a écrit 
. la plus jolie lettre du monde pour me 
demander si je voulois d'elle deux fois 
vingt-quatre heures. J'ai répondu bon 
pour le vingt-sept , jour que je renvoie 
l'abbé avec les chevaux qui m'amè- 
neront vos enfans le vingt-huit. Je n'ai/ 
grâce à Dieu, point entendu parler de 
ma fille depuis qu'elle est à Sainte-Ma- 
rie j je veux me ménager une agréable 
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surprise en k perdant un peu de vue 
et de souvenir. Bon soir, ou plutôt 
bonne nuit,, cher Adolphe» 
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p Septembre i6yy. 

J E ne me lasse ni de penser y ni dé- 
dire , cher Adolphe , que vous êtes le 
plus habile et le plus heureux des né- 
gociateurs. Vous faites cent fois plu» 
de prodiges avec la raison et la vérité,, 
que les autres avec la finesse et la ruse ;, 
mais il faut convenir que vos armes per- 
dr*oient bien de leur force en d'autres; 
mains que les vôtres. Vous me rafraî- 
chissez le sang, en m'apprenant le calme- 
dont vous jouissez depuis huit jours;. 
Puissiez- vous le conserver, cher comte,, 
'et revenir bientôt jouir ici de vosti'iom- 
phes ! C^est mon vœu le plus habituel 
et le plus cher. Je n'ose vous dire que 

L vj; 
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îe commence à espérer de madame de 
Panis ; je crains trop d'être confondue 
par cette traîtresse saison. Je conçois 
combien la douceur et le courage de 
cette intéressante malade vousattachent 
tçus. Vous augmentez mon goût et mon 
estime pour M. de Castellanne; peu 
d'hommes sont capables de soins aussi 
assidus et aussi aimables. J'ai recon- 
duit mes pensionnaires à leur couvent. 
On m'a fait voir Bathilde ; elle reprend 
tout-à-fait; sa figure ne sera pas mal; 
elle a des manières douces et tendres 
qui plaisent ; elle se fait aimer : on dit 
qu'elle apprend avec lenteur ,^ mais avec 
intelligence. Je projette , lorsqu'elle 
aura fait sa première communion , de 
la donner à mademoiselle Broon , pour 
qui ce sera un objet d'intérêt et d'a- 
musement. Ce projet , qui paroît lui 
plaire, l'a disposée à consentir que je 
misse sûr sa tête un fonds de huit 
mille francs, réversibles, après elle , sur 
^ette petite fille , qui jusques-là se trou- 
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vera suffisamment dans l'aisance , par 
les petites sommes que nous placeront 
annuellement sur sa tête , et qui au* 
ront le tems de se grossir. Nos bons 
religieux nous ont accordé , sans diffi- 
culté, le denier huit; ils veulent bien 
encore que les cent louis, que nous 
mettons tous les ans sur la tête de 
mademoiselle Broon , soient en partie 
réversibles sur celle de Bathilde : ce 
procédé m*a paru très-honnête. Notre 
cousine se donne tous les jours de nou- 
veaux travers ; elle s'estropie les pieds, 
le corps , la tête, croyant ajouter à ses 
charmes. Sa liaison intime est la pe- 
tite marquise de P * * * qui a beaucoup 
plus, d'esprit que notre pauvre cousine, 
ce qui n'est pas difficile ; mais qui est 
galante , impertinente, inégale , capri- 
cieuse ; vous sentez ce que doit produire 
une telle liaison, M. le marquis de Ter- 
mes est aux eaux de Vichy ; c'est-à-dire, 
ep vacance. Je voudrois qu'il s'en trou* 
yât assez bien pour ne pas reprendr* 
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à son retour , ses honteuses chaînes r 
les gens d'esprit sont quelquefois bien 
înconséquens. On vient de saigner 
madame de Roquépine, pour la troi- 
sième fois, sans savoir quelle est sa 
makdie. Je vous laisse , cher Adolphe, 
pour aller la voir ; j'en suis inquiète» 



LXVIir. LETTRE. 

. X4 Septembre lâyy^. 

J'ai passé de tristes jours, mon cher 
Adolphe , depuis la dernière lettre que 
je vous ai écrite ; il s'en est peu fallu 
que je n'aie perdu madame de Roqué- 
pine ; on ne peut guère revenir de plus 
loin , et par la violence de la maladie, 
et par l'ignorance des médecins : elle en 
avoit trois plus imbécilles que ce cer- 
tain chirurgien d'Atis, que vous n'avez 
sûrement pas oublié ; tous trois d'un 
avis différent sur le genre de la ma- 
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ladie, et par conséquent sur la ma- 
nière de la traiter. Le plus bête des 
trois s'étoit emparé de l'autorité ; et , 
comme il soutenoit que c'étoit la rou- 
geole , il incendioit cette pauvre ma- 
lade avec le coquelicot , la racine de 
persil, etc. etc. etc. Perdant patience, 
j'ai supplié les parens d'appeler l'An* 
glois qui a traité la petite de Modâve. 
La malade entroit dans son neuf; une 
fièvre épouvantable , un transport vio- 
lent , une toux continuelle , un point 
de côté qui lui ôtoit la respiration. 
L'Anglois l'a fait saigner des quatre 
membres en huit heures , lui a fait 
prendre un acide minéral fondu dans 
une eau d'orge légère , dont on lui fai- 
soit avaler un fort petit verre de demi- 
heure en demi-heure ; des lavemens 
préparés avec de la jombarbe de deux 
heures en deux heures ; et une espèce 
de gelée faite avec un melon très-mûr, 
de la gomme arabique, et du sucre 
Candi, dont elle prenoit cinq ou six 
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fois par jour. Vers la fin de la première 
journée, qui étoit le neuf de la mala- 
die , les accidens diminuèrent un peu : 
le mieux augmenta le lendemain ; le 
onze fut orageux, et le douze enfin 
elle étoit hors d'affaire : on la purgera 
demain , pour la première fois , avec 
une once de manne et du sirop de 
rose ; sa foiblesse est extrême , mais 
nous sommes tous sans inquiétude. Je 
suis entrée dans ce détail, pour vous 
faire connoître une méthode qui vous 
paroîtra, je crois , nouvelle , et que l'é- 
vénement a justifiée. 

Je fus hier voir madame de Bussy, 
sans demander ma fille ; on la trouve 
h Saint-Antoine ainsi qu'on la trouvoit 
à Belle- Chasse, fort méchante et fort 
opiniâtre ; mais madanve de Bussy en 
espère. Cette petite fille dit des choses 
fort plaisantes. Une de ses maîtresses, 
fille* de condition, et très -vaine de 
cet avantage , parlant de son père , 
disoit : Mçn père le marquis de P 
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Comment, lui demanda ma fille, ap- 
pelez-vous l'autre ? On lui demandoît 
qui elle aimoit le mieux, de M. son 
père ou de moi? Celui que vous vou- 
drez, répondit- elle, pour ce que j'en 
fais. Et votre sœur , ajouta-t-on , Tai- 
mez-vous ? Je verrai cela quelque 
jour, dit -elle, rien ne presse. Sou- 
venez-vous, cher Adolphe , que cette 
petite raisonneuse a sept ans très-juste. 
Ce qui me fâche , c'est qu'on rit de 
toutes ses réponses; j'ai peur qu'on ne 
la gâte là cgmme ailleurs : madame de 
Bussy m'assure cependant qu'elle lui 
est fort sévère ; attendons. 

Je commence à croîre qu'on peut 
se prêter aux espérances que donne 
madame de Panis ; je le désire non- 
seulement pour vous et pour ses amis , 
mais pour elle-même , tant ce que vous 
me dites d'elle me la rend intéressante. 
Adieu , mon cher Adolphe ; M. de L* ^ * 
m'attçnd pour sortir. 
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t8 Octobre i6yj. 

J'arrive de Livri où j'ai été dîner 
avec madame de Coulanges , que j'ai 
trouvée avec deux ou trois de ses 
commensaux ; je ne m'en suis pas 
moins amusée. Elle n'a pas soufi^tt 
que ces honnêtes gens articulassent 
une seule parok; elle les a exilés en 
sortant de table ; et dans notre tête-à- 
tète, elle m'a conté cent folies plus 
divertissantes les unes que les autres. 
Je vous assure , cher Adolphe , qu'elle 
est beaucoup plus aimable que madame 
de Sévigné , et bien plus naturellement 
aimable. Je l'ai ravie en lui disant 
toutes les méchancetés de ma fille. 
5> J'étois comme cela , madame , m'a-t- 
» elle dit ;-à treize ans je ne savois nî 
If lire ni écrire \ je ne craignois rien } 
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>* Je n'aimois que le jeu ; je tenois tête 
» à tout le monde. Je ne sais trop 
» comment je suis à présent ; mais en- 
» fin il faut que je ne sois pas trop 
» mal , car je vous plais , je le vois 
» clairement : eh bien ! soyez certaine 
» que votre petite fille me ressembler^, 
» isi ce n'est qu'elle aura beaucoup plus 
5» d'esprit que moi. « 

J'accepte de grand cœur l'augure. 
Gn est fort content du voyage de Fon- 
tainebleau, On fait mille louanges de 
M. de Saint -Hérem, du grand état 
qu'il a tenu , de ses attentions , de sa 
politesse. Sa femme s*y est rendue si 
ridicule par l'excès de sa parure , que 
tout le monde se mettoit aux fenêtres 
pour la voir passer. Représentez -vdus 
cette patraque surchargée , avec ses 
diamans, de tous ceux de madame de 
Soubise , qu'elle lui avoit empruntés 
pour le voyage. Le Roi et Monsieur 
s'en sont moqués à outrance. J'ai re- 
gret de n'avoir pas vu cette imperti- 
nente figure. 
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Madame de Panis est donc toujourt 
dans le même état; mais n'est-ce pas 
quelque chose , que cet état un peu 
plus supportable n'empire point dans 
cette dangereuse saison ? Je n*ai pas 
encore vu M. de Sabtan ; il a bien 
des titres pour être parfaitement reçu. 
Ma belle-fille est xlans une grande af- 
diction de la perte d'une de ses ca- 
marades qu'elle aimoit beaucoup. J'ai 
voulu la faire venir chez moi quelques 
jours pour la distraire ; elle m'a refusée. 
Maman, m'a-t-elle dit, je veux la pleu- 
rer à mon aise ; je veux boîre le calice 
jusqu'à la lie. Elle va tous les jours 
sur son tombeau c j'approuve qu'on la 
laisse faire ; on oublie assez prompte- 
ment les morts^ Cette jeune personne 
étoit fille d'un conseiller au parlement 
de Toulouse ; elle avoit dix-huit mois 
iJe plus que ma belle-fille, étoit grande 
et bien faite , brillante deiraîcheur et de 
santé. Mademoiselle Broon dit qu'elle 
avoit un jugement fort supérieur à son 
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âge. Voici ce qu'elle rêva deux jours 
avant que de tomber malade : Elle crut 
se voir sur un précipice ; et s'occupant 
à chercher un sentier pour s'en détour- 
ner, elle entendit une voix lamentable 
sortant de l'abîme, qui lui cria: Non, 
non , vous n'échapperez pas , je vous 
attends ici. Elle conta le lendemain ce 
rêve sinistre à mademoiselle Broon et 
à ma belle- fille , sans en paroître eP» 
frayée ; elle dînoit avec elles alors , et 
mangea de fort bon appétit. Deux jours 
après , s'étant levée en fort bonne sapté, 
^lle se donne un coup entre les deux 
sourcils k la porte d'une armoire qui 
étoit entr'ouverte ; elle ne s'en plaignit 
.que le soir , vaincue par la douleur : 
•une . hémorragie survint que rien ne 
put arrêter. Ma belle -fille est restée 
auprès d'elle jusqu'à son dernier soupir. 
J'aime fort cette tendresse courageuse. 
Elle n'a pas encore voulu venir chez 
moi. J,e .vais la voir presque tous les 
^ours , il jx'est pas tems encore de cga*; 
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trarîer sa douleur. Je vous demande 
pardon , cher Adolphe , de ce funeste 
récit; peut-être vous intéressera -t-il. 
Madame deRoquépine revient lente- 
ment ; mais enfin elle reviçnt , et j'en 
^is fort aise. 
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jéds , 2j Octobre lôjy. 

J'aî profité d'un voyage de douze 
jours que M. de L* * * est allé faire â 
Basville , pour venir ici. Nous y sommes 
d'hier , solitairement^ sans notre abbé 
le Bossu ; mais nous y possédons la 
marquise de Montmorency. Selon toujte 
apparence nous aurons encore de beaux 
Jours. Cet arrangement m'adonne le pré- 
texte tout naturel d'arracher ma belle- 
fille de son tombeau. Sa tristesse me plaît 
€t me touche; ellen'a nulle affectation, 
nulle exagération j elle est. simple et 
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vraie: nous lalaissonss'exhalf r et senour- 
rirde souvenirsquinous font partager et 
approuver les regrets de cette pauvre 
petite. Cependant^ très-persuadée que 
l'occupation est le moyen le plus sûr 
de la distraire de sa douleur , j'exige 
qu'elle reprenne peu à peu ses exer- 
cices. Je suis tout-à-fait contente de 
la gentillesse de mon fils; il est gaî 
sans être bruyant ; le curé lui fait faire 
tout ce qu'il veut : je vous assure que 
}ele lui laisserai le pluslong-tems qu'il 
lï^e sera possible. Je l'ai mis depuis 
quelques jours chez mon concierge: 
sa femme et lui sont de très- bonnes 
gens qui n'ont point du tout les ma- 
nières communes ; ils ont un petit gar- 
çon de dix ans, plein d'intelligence, 
dont le curé dirige les études. J'en fe- 
rai le premier répétiteur de mon fils ; 
il le débrouillera en jouant avec lui. 
Bailleurs , il y a dans ce village une 
maison de fort bons bourgeois qui , par 
arrangement, y demeurent toute l'an"» 
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née. Le maître de cette maison est 
un ancien trésorier de France ; il a de 
l'esprit et des lettres; sa femme est 
douce et honnête ; ils ont quatre en- 
fans , tous garçons. Les deux aînés , qui 
sont jumeaux, n'ont pas encore sept 
ans. Le curé m'a donné la connois- 
sance du père de cette petite famille; 
il a dîné avec nous aujourd'hui; et pour 
fixer votre opinion sur son compte , je 
vous dirai que la marquise lui trouve 
le toft , le maintien , le propos d'un 
îiomme fort bien né. Cet honnête 
homme m'a promis ses soins et son 
amitié pour mon fils ; mais je l'ai prié 

* -très-instamment de ne lui donner d'au- 
tre distinction que celle que lafoiblesse 
^e son âge exige. Je me laisse toujours 
aller avec vous , cher Adolphe, à des 

^'détails qiie votre seule tendresse peut 
supporter. Voici madame de Montmo- 
rency, qui me vient chercher pour Jia 
promenade , à qui je cède la place. 

Di 
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Pe madame de Montmorency. 

'Ah ! que je voudrois vous tenir ici , 
monsieur Ife comte, et seulement parce 
que je m'y plais *. J'y mèn^e une vie 
{selon mon esprit et selon mon cœur. 
Quelle société que celle de notre ado- 
rable amie! Vous connoisscz les char- 
mes du lieu. Nous faisons une chair 
excellente , de jolies promenades , des 
lectures amusantes , des causeries déli- 
pieusesjet ce qui est plus doux encore 
que tout cela , nous nous aimons, nous 
nous goûtons, nous nous entendons. 
Croyez que le bonheur n'est ni à Fon- 
tainebleau , ni à Marly , ni à Versaillesj 
c'est ici qu'il réside avec tout son cor- 
tège ; estime , amitié , confiance , gaieté, 
tristesse même, car la petite de L** * 
nous fait pleurer quelquefois , et nous 
y trouvons encore du plaisir. 

C'est M. Le Tellier qui succède au 
chancelier d'AIigre , et qui , malgré son 
srand âge, fera plus que le remplacer* 

M 
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INous sommes encpre ici"jusqu*à 
jdemain, cher Adolphe. M, de L*** 
nous y est venu rejoindre : il vouloit 
voir son fils ; il en est enchanté , et 
trouve mes. projets excellens. Je l'ai 
fait dîner avec M, Dufresne notre voisin, 
dont il est ravi d'avoir fait la connoîs" 
sance. Mais nos desseins, cher comte, 
ont pris une grande exunsion : voici 
encore un mot qu'il faut me passer, 
M. Dufresne p qui compte fort être le 
premier précepteur de ses enfans , vou^ 
droit cependant avoir un adjoint qu'il 
surveilleroit : les qualité&qu'il lui desi-. 
reroit ne sont pas faciles à rencontrer ; 
mais comme rien ne presse , nous don^v 
nèrons du temi^s k nos rechercbes, J'ç^^ 
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fcrevois dans cet arrangement de grands 
avantages J)oûr mort fils. 

Madame de Morttmorency voit à re- 
gret le terme de notre séjour ici. J'y 
ai gagné de petites complaisances de 
sa part. Je ne lui connois d'autre dé- 
faut que cette fierté si peu fondée vis 
à vis de moi. La tristesse de mabelle- 
fillé se dissipe lentement; elle met tout 
gon courage à s'en distraire. Je la gar- 
derai quelques jours à Paris ; et lors^ 
qu'elle rentrera dans son couvent ,. les 
sorties qui reprendront leur cours , la 
remettront peu à peii âans son état or- 
dinaire. Elle m'a' demandé comme un 
objet de consolation de lui rendre sa 
sœur; mais je ne puis, ni ne dois lui 
sacrifier l'intérêt def ma fille que je crois 
beaucoup mieux où elle est. Votre der- 
nière lettre , mon cher comte , ne me 
parloit point de madame de Panis : j 'in- 
terprète favorablement ce silence ; si 
vos inquiétudes étoient augmentées , 
vous leseussîe? sans doute feit partager 

Mij 
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à mon amitié, Voici malheureusement 
une compagnie, dç Paris , qui me fait 
abréger cette lettrç^ Toqt ce qui est 
à Atis vous aime , vous désire , youç 
regrette; mais c'est dans mon cœur quç 
tous ces sentîmeiis put une . vivacité 
que nulle expression ne peutTendre, 
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28 Novembre 16^7^ ' "'> 

iVi. X)E L*** vient de perdre. mar 
dame sa sœur, ynon .cher Adolphe, 
d'une fièvre pourpreusjè ; il en est mér 
diocrement affligé. Elle ayoît assurç 
par contrat ç|e mairiage deux ôents 
mille francs |i la fille de son mari; ce 
que nous approuvons fort. Elle Êiit 
d'ailleurs beaucoup de dons particu- 
liers que nous approuvons encore. Di^ 
reste son bien est çn fort bon ordre.; 
priais il en coûtera plu^jieurs ^n^é^ 
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mille écus par an à Mi. son frères pour 
accepter le legs universel ; ce qui n'est 
pas bien fàcheulc. Dans le nombre des 
legs différens qu elle fait , il y en a 
un de vingts quatre mille francs pour 
ma belles-fille. Vos enf^oà nous ont 
reçus avec une joie extrême. Nous 
projetons bien des petites assemblées 
cet hiver , sans parler des concerts. Le 
chevalier n'apprend pas mal la musi- 
que-, mais il chante à faire rire ; l'en* 
tendre, est une vraie récréation pour 
M. de L * '^ * ,. et le petit garçon s'exé- 
cute là- dessus de fort bonne grâce. Mes 
pensionnaires sont rentrées dans leur 
couvent la semaine dernière : nous re- 
cevons trop de monde pour une jeune 
personne qu'on ne veut pas marier de 
sitôt. Les pleurs ont inondé ma belle*, 
fille , dès la porte de clôjture^ Je vou- 
lois la mettre dans yne autre maison , 
et je le lui ai proposé ; mais mademol- 
' selle Brooo tient forteupent à Belle- 
Chd6se I et ma belle "fille perdroit trop 

Miij 



^70 . ■ L E T T X É § : .- 

à se séparer d'elle. Pour xfoimer delà 
distraction à sa trisftesse^ je Fai char- 
gée de ^entretien de Bathilde , et de 
tous les petits détails où les religieuses 
n'entrent pas. Je m'occupe beaucoup, 
cher Adolphe , de trouver un précep^ 
teur pour les enfans de M. Dufresne , 
comme si c'étoit une affaire pressée. Il 
n'pst pas en état de lui offrir de gro» 
honoraires, mais je l'appuierai décent 
écus; et lorsque «itm fils sera du nom^ 
bre de ses élèves, je 'doublerai ,' car 
mon intention est de le mettre en pen-. 
«on chez M. Dufresne dans deux ou 
trois années. \ L'abbé Le Bossu , qui 
nous cherche un sujet, me recomm- 
mnnde instamment de ne point? choisi© 
on jeune homrne , quelcpe mérite qu'il 
ait d'^iiHeurs ; et je pe«nsequ^il a raison, 
n'y eût- il contre un jeune précepteur 
que le défaut d'expérience, auquel rien 
ne supplée; Nous n'en voulons pas non 
plus un^ trop vieux, car l'humeur est 
souvent la compagne des années. Nous 
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verrons ce que la providence nous des- 
tine : il faut croire qu'elle favorise les 
bonnes intentions. M. de Benserade, 
qui sort d'ici , m'a volé une petite his. 
toire divertissante , que je me disposois 
.à vous conter. Je serois honteuse, cher 
comte , de ne remplir pues lettres que 
de détails qui me sont personnels, si je 
ne savois que c'est un moyen de plu? 
de vous les rendre agréables. 



LXXIir- LETTRE. 

92 Diciwhn \6yf. 

Jl RENEZ garde, cher Adolphe, de me 
donner une trompeuse espérance. J'ap- 
prouve assurément votre raison , votre 
sagesse , votre zèle pour le service du 
Roi ; mais enfin , puisque vojus avez 
un prétexte plausible pour vous éloi- 
gner quelque tems de M***, pour- 
quoi ne le feriez- vous pas valoir? 

Miv 
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Songez dont: à trois années pœsque 
entières , passées dans l'amertume ; 
peignez -vous la joie sensible que j'au- 
rai de vous revoir. Vous savez, si je 
vous ai jamais détourné de vos projets 
de fortune ; si je me suis mise une seule 
foisen opposition avecvosdevbirs! Mais 
dans ce moni^nt, où ri-eri ne coiiiliaande 
votre présence à M***, auriez- vous 
le courage de refuser une satisfaction 
si chère à mon cœur? Je ne présume 
point que le déÊiut d'argent vous ar- 
rête : ce doute seroit une offense. Je 
ne dois point voua redire que tout: ce 
que j'ai vous appartient, M. de L***, 
lui-même, seroit blessé, si vous ^e 
vous adressiez paâ libl-emeot à lui ; 
mais vous me donneriez sans doute la 
préférence. Faites tputesyps réflexions, 
mon chjer Adolphe j song«z/( je vous 
parle impérieusement pour là première 
fois ) songez que j'exige que votre pre- 
mière lettre m'annonce votre départ. 
Mon courage est épuisé ; veftez le re- 
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nouveler, en donnant du moins im 
moment de trêve à votre éternelle ab- 
sence: venez, cher comte, me faire 
éprouver un instant de bonheur : venez 
me revoir : venez revoir vos enfàns ; 
tout ce qui vous est cher vous désire 
et vous appelle. J*ai versé une partie 
de mon inquiète joie dans le cœur de 
madame de Montmorency ; elle ne 
vous voît pas un luptif recevable de ba- 
lancer à partir. J'en ai parlé de même 
^ M. de L*** qui pense là -dessus 
comme nous, et qui joint ses prières 
aux nôtres. Adieu; je suis dans une 
agitation qui m'ôte la force ^ de vous 
en dire davantage. 

, I^ota. Ces lettres întcrrompues par l'arrivée de 
M# de R*** , ne reprirent que le i6 juin 1678. 
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jids^ // Juin lôySi 

V^uoiQUlB je sente, cher comte^ 
toutes les raisons qui doivent me con- 
soler cette fois de votre départ , il m'est 
bien difficile de le soutenir courageu- 
sement. En vain je me dis que cette 
absence n'aura pas, à beaucoup près, 
un terme aussi long que les autres: 
quatre mois sans vous voir me parois- 
sent une éternité. Vous savez si j'ai 
senti le bonheur de vous revoir! si je 
me suis distraite un moment du charme 
de votre présence ! si jai pensé qu'aucun 
devoir , qu'aucune affaire , je ne dis pas 
qu'aucun plaisir pussent me dérober un 
seul des momens que vous pouviez 
me donner! Juge^ donc dç 1 affreux dé- 
nuement de ^mon cœur. Encore si je 
pou vois me livrer à ma douleur sans 
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contrainte ! Mais je suis obligée de la 
dévorer, et madame la marquise de 
Montmorency est la seule personne 
devant qui je puisse lui permettre de 
paroître. Son amitié ne se lasse pomt 
de ma tristesse, de mes regrets, de 
mes larmes. Le prétexte de l'entretenir 
de ses affaires m'a tenue jusqu'à t:e 
moment renfermée avec elle. J'attends 
en tremblant le retour de M. de L***. 
J'ai le bonheur , il est vrai , de n'avoir 
point à rougir devant lui ; mais le sen- 
timent que j'ai pour vous, s'il le con- 
noissoit, seroit-il à ses yeux tout-à-fait 
exempt de reproches? Sa présence rap- 
pellera peut-être mon courage ; il me 
seroit afFreuk d'affliger sa tcndresj^e, e( 
d'altérer sa confiance. Je vous adresse, 
cette lettre à Châlons , ainsi que nous 
en sommes convenus. Nous sommes 
ici aussi seules que Vous nous y avez 
laissées; il sera tems d'avoir du monde 
quand M. de L * * * Viendra nous re- 
joindre. J'espère avoir encore quatre 

Mvj 
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ou cinq jours de -solitude et de liberté* 
Ma belle -fille me reproche doucement 
les heures que je donne à la marquise ; 
le petit voyage dé Fontainebleau, que 
jénui fis faire la veille de nos adieux, 
l'ayant éloignée près de trois jours , lui 
a dérobé mon premier trouble. Elle est 
si bien née , elle a tant de réserve , 
que je ne crains point sa pénétration ; 
mais cette précaution , que le hasard 
me présentoit , me parut bonne à saisir» 
La marquise me charge de mille et 
mille amitiés pour vous; elle est dans 
son lit actuellement avec une forte mi- 
graine qui peut-être est mon ouvrage , 
car je la rends malheureuse de mon 
malheur. J'attends impatiemment - de 
vos nouvelles, cher Adolphe; vos lettres 
vont faire ma seule consolation , mon 
unique joie : non, je ne vous ai pas dit 
à quel point je vous aime! 
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V 
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Aûs^ iB Juin i6y8. 

J * A I reçu vos deux lettres , cher 
Adolphe , avec uije tendresse infinie ; 
elles m'ont apporté du calme et de la. 
joie ; mon cœur sent vivement tout; 
ce qu'elles expriment, et le sent d'au- 
tant plus qu'il n'en doute pas. Hâtez- 
vous, cher comte , de terminer heu- 
reusement les affaires qui vous ont 
rappelé i M* * *. Je ne vous réponds 
pas de moi si vous y passez l'année. 
Nous partirons d'ici le trois de juillet. 
Nous avons beaucoup de monde , et je 
n'en suis paè fâchée ; cela me dispense 
de certaines attentions particulières 
qui demandent une présence d'esprit 
dont je suis incapable. Vous avez écrit 
une lettre charmante ^ madame de 
Montmorency j elle y répond dans ce 
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moment, et s'est chargée de vous ap-^ 
prendre les nouvelles. J'ai dit à ma 
belle-fille une partie des choses que 
vous me mandez d'elle; tout la ren- 
droit trop vaine. Sa conquête vous est 
entièrement acquise. Vous avez fait 
aussi celle de madame de Roquépine 
•qui en vaut bien une autre. Madame 
de Coulanges nous est venue voir; elle 
vous sert tendrement auprès de M. de 
Louvois , qui lui oppose toujours l'ex- 
trême jeunesse de votre fils; mais notre 
amie ne se décourage pas. Je fais lire 
k ma belle -fille la vie des empereurs, 
par M. de Tillemont : c'est une belle 
et amusante lecture; aussi la-dévore- 
t-elle. L'abbé Le Bossu nous procure 
de tems en tems difTérens manuscrits 
qui viennent de bon lieu. Nous lûmes , 
il y a quelques jours, une traduction 
de la retraite des dix mille, d'une beauté 
ravissante : j'auroîs voulu , pour toutes 
choses , vous la pouvoir envoyer. 
Bathilde a la petite vérole, Quoique 
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ma belle -fille Tait eue en nourrice de 
manière à ne la plus craindre , je suis 
fort aise qu'elle ne soit point dans ce 
mauvais air , et je la laisserai ici une 
huitaine de jours après moi, avec ma* 
demoiselle Broon , d'autant qu'elle ne 
perd pas son tems avec elle. M. Du- 
fresne, qui a dîné avec nous aujour-t 
d'hui , m*a demandé si j'avois reçu de 
vos nouvelles. Vous lui avez fait, cher 
coaite, une' grande impression. Nous 
ne trouvons point de précepteur qui 
nous convienne. Cependant on a parlé 
fort indirectement à l'abbé Le Bossu , 
d'un homme de quarante- deux ans, 
qui a été dix ans à l'Oratoire ; noui 
chercherons à savoir plus particulière- 
ment ce que c'est. Adieu , cher comte ; 
on vient me chercher pour la prome- 
nade : c'est une incommode chose que 
d'être tous les jours maîtresse de 
maison. 
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LXXVr. LETTRE. 

iô Juillet i6y8. 

Je n*aî paô encore reçu de. vos nou- 
veHes , cher comte, depuis ma dernière 
lettre»; je m'en plains sans vous en faire 
de reproche , bien sûre que voi^s ne 
pouvez avoir tort avec moi. Je soupe- 
rai ce soir avec madame de Coulanges; 
elle me donnera sûrement des nou- 
velles de sa négociation , car elle ar- 
rive de Ver'Sailles, et je ne fermerai 
ma lettre qu'à mbn.retour de chez elle, 
J'ai vy l'ex-oratorien ^ et j'en suis très- 
contente ; c'est un trésor que l'abbé Le 
Bossu nous a découvert. J'en juge ainsi, 
moins d'après moi qui ne l'ai vu que 
dpux fois , que d'après les excellens té- 
moignages que j'en reçois de personneiç 
très-sûres. Je ne lui crois pas un es- 
prit transcendant j mais il est fort ins- 
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truit , parle très-clairement , et danâ 
les meilleurs termes : on dit qu'il aime 
les enfans, et sait s'en faire aimer et 
ci*aindre. Il est content de mes propo- 
sitions; mais comme sa délicatesse étoit 
blessée de recevoir de mol des honorai- 
res présens pour des fonctions futures , 
nous sommes convenus qu'il donneroit 
des leçons d'histoire à ma belle-fille , 
pendant nos petits voyages d'Atis ; en 
conséquence il préparera des* cahiers 
pris dans les meilleures auteurs latine 
et grecs, dont je ferai , de mon côté, 
mon profit. Je crois ce bon abbé ce 
qu'il faut k M. Dufresne, Il a un petit 
bénéfice de ôoô livres; ce que nous 
ajouterons le mettra dans TaisancCirNos 
voisins le traiteront d'égal et d'ami ;. ils 
ont une jolie bibliothèque ; leur maison 
est riante; le pays, vous leconnoissez. 
J'entrevois que je laisserai mon fils chez 
eux jusqu'à l'année de rhétorique. Je 
voudrois bien être aussi heureuse pour 
trouver un arrangement convenable 4 
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ma fille» Madame de Bussy s'en lassCi 
Il n'y a pas moyen de lui rien faire 
apprendre ; à peine connoît-elle ses 
lettres; rien ne l'encourage , rien ne la 
punit; et ce qui m'afflige beaucoup da* 
vantage encore , c'est qu'elle a des dé- 
fauts graves, celui de mentir entre 
autres , mais avec une audace inouie. 
Je commence à croire que l'éducation 
commune ne convient pas à son ca- 
ractère ;*ses compagnes l'entretiennent 
dans sa méchanceté en s'en amusant; 
la société de personnes faites lui con- 
viendra peut-être mieux que celle de 
personnes à faire. Il lui faut, à ce que 
je crois , des soins uniques , une sur- 
veillance particulière : mademoiselle 
Broon a la ,bonté de m'offrir d'essayer 
cette entreprise. Je tirerai en longueur* 
pour gagner le tems où je prendrai 
ma belle -fille chez moi , les deux sœurs 
ne pouvant guère être ensemble. L'aî- 
née est encore à Atis; je la reconduirai 
vers la fin de la semaine prochaine à 
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Belle -Chasse» Bathilde est avec Gène» 
viève dans une chambre que j'ai fait 
louer à la barrière Saint-Dominique ;. 
on la promène tous les jours» Je la lais- 
serai là jusqu^à la fin de Tautomne. Je 
reprendrai cette lettre en revenant de 
chez madame de Coulanges. 
. Nf en voici revenue. Elle me donne 
de bonnesespérances; mais imaginez, 
cher comte, un de ses moyens de.per? 
suasion auprès de M. de Louvoîs; c'est 
le mariage de votre fils avec ma belle- 
fille, qu'elle lûî a représenté dépendre 
de celte grâce. Vraiment j'en seroîs 
ravie ; ce sont deux enfans , c'est-à- 
dire, le vôtre, car ma belle-fille a seize 
ans , et votre fils n'en a pas encore 
quinze. J'oppose cette objection à ma- 
dame de Cbulanges, Que cela fait^il, 
me répond-elle? Vo\2S les marierez d'a- 
bord. On enverra le comte de R*** 
passer un an dans urte cour étrangère ; 
son fils l'y suivra ;• vous garderez sa 
femme ici» Lorsque son mari revien* 
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dra, vous les retiendrez encore tdiiS 
deux avec vous une «couple d'années 
pour leur apprendre à vivre ; alors votre 
belle-fille sera toute formée et très-» 
capable de tenir la maison de son beau-> 
père. Vous voyez, cher Adolphe, à 
quel point i dans cet arrangement , je 
suis sacrifiée; mais qu'à cela ne tienne^ 
si votre bonheur en dépend. 
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à4 juillet 167e. 



V 



OTRE mémoire est d*une beauté 
supérieure i simple, clair, noble, éner^ 
gique. Voilà mon avis avant d'avoir 
été aux opinions. Je le ferai voir à M. 
de L* * * qui n'est point ici , mais qui 
revietit après demain i Je veux Icf mon* 
trer aussi au père Bourdaloue que je 
ferai prier à dîner tout exprès; et l'exa* 
men fait, je porterai moi -même à M 
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«Je Pomponne cet admirable mémotre, 
- .Vous comptez donc aller à la fin d'août 
à Avignon : vous avez envie de fairfe 
venir votre fils pour faire \:e petit 
voyage avec lui. Ah! cher Adolphe > 
qujB je crains que tous ces projets n'é,- 
loignent encore votre retour ! Dans * 
tous leç cas cependant, j'approuve fort 
que votre fils aille vous rejoindre ; ce 
vous sera un moyen de le coçnoîtrc 
mieux, et ce petit voyage ne peut que 
lui faire beaucoup dé bien. Il gjagnera 
-davantage d'être auprès devons:, qite 
•de rester un an de plus au collige , et 
jde doubler sa rhétorique. Il me trom- 
pera fort s'il n'est pas un excellent su- 
jet ; son coeur est si bon , son esprit est 
»i naturellement sage , que jç le crois 
îpresqueingâtaWe. J'ai quelque envie 
de tàter mademoiselle Broon sur unie 
idée que. vôtre lettre m'^ fait naître. 
Elle a depuis peu » dans ce pays - ci 
un cousin germain qui n'a , je vous le 
Ç0J)fj2Sse:,> 4"^. vingt -huit ans , mais 
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qui étoit dans une autre chambre que 
ses camarades ; voici la réponse de rt\3^ 
fîUè à sa maîtresse ; 

Savez -vous ce que fait d'Arbon? 
Ellp ravaude son jupon , 
Kicannant avec Blaire 'J ^' ' 
. Toutes deux font la paire. 

•'.,.. 3.. 

,' Je rous.assure, cher jcojrnte , que cettç 
petite fille me donne beaucoup d'in.- 
quiétucj.e et de chagrin, 

LXXVIIP. LETT,RE, 

iq Août lâySf 

iVlf DE PoMpoNîirE tient votre mé- 
moire pour un chef-d'œuvre ; il me Pa 
dit de vingt manières; il vous le mah- 
dera lui-même sûrement; maïs c'est 
un vrai plaisir pour moi , cher Adolphe, 
de prendre sur lui des avances. Quqi! 
sérieusefnent vpus entrez dans les vues 
^ç' pitadàme de Coulanges ! Elles ne 
■ " peuvent 



DE LA Comtesse de L. 289 
peuvent (et vous le pensez bien) vous 
plaire plus qu'à moi. Mais rextrême 
jeunesse de votre fils m'effraie. J'aime 
tendrement ma belle-fille ; je suis sûre 
de tourner ses inclinations à mon gré. 
Jugez -moi» cher comte ; c'est k vous 
que je m'en rapporte; pui$-je , et dois*je 
abuser de mon ascendant sur elle ? C'est 
la fille de mes soins ; c'est la fille de 
mon cœur ; sa tendresse pour moi est 
une espèce de passion : sentez donc , 
si son malheur étoit mon ouvrage^ 
quel seroit l'excès du mien ! Votre fils 
est bien né; il promet tout ce qu'on 
peut promettre; il m'étonneroit fort 
Vil ne tenoit pas tout ce qu'il promet. 
Cependant on ne peut encore que pré- 
sumer de lui; or , m'est-il permis de ha- 
sarder la destinée de ma belle-fille sur 
des présomptions,, même les plus fàvo-. 
râbles? Guidez -moi, phçr Adolphe, 
dans une conjoncture si délicate. Vous 
allez vivre avec votre fils; examine^Iet 
•ans avoir Pair de l'observer j risquez de 
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Yhi donner plutôt un peu trçp de li- 
berté y que de Te tenir dans uiie trop 
grahdè' réservé : c'est autant son inté- 
rêt 'itj Je èdùi de ma belle -fille que je 
voué rècdmm'àridé'; ne me sont - ils pas 
chers Tbiis les Seùx ? Comme Vous rie/ 
rn'aVer pàs'ehc'ôi'è refondu sUrle cou- 
sin 'dé' hiadeMbiselfe Broori , je n'ai 
jeté qùè dès pàVdles'bh fàir'; j'en sais 
cependant* àh^z pdùï' voù^ répondre 
que tttùs'^ëtî pourrez dîs^osefpour un 
voyagé 8è €îi-htiit Aridis rt plus;'mais 
U ë^t'' ii^possiBle 'qa'il puisse -quitter 
Pari^'"àvânt*là 'fin d*x)ctobÎT. Voyez 
donc ai Vôif§ Vbulèz' qule Je Vôiis'envoie 
votre ^fif^ dVec le ^fkve 'ta Roche; ils 
ser6Rt pk-éti^a ^ài^Hrtlès que vous Por^ 

' Nos vcSisln^ d^AHsx^hantêhtlesroiian-î 
ges' di^'^àbbéLy^Dik; ils riie dcrnàn- 
deîft'déjkl nfîoh ftr^ eh pension,' mais 
oe^'âeji^b^t^ une' ToJiè^/ïeà soins de niês' 
concierges liiî- cônviè'ftftéiit^^bécuicoup' 
mièâ^qùàW &présfeiit. Ma pétrie filljb 
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me désole : madame de Bussy ipe press^ 
toujours de l'en débarrasser. Je xie sais 
er> vérité quel parti prendre^^ ne pou- 
vait encore en charger mademoiselle 
Broon^: ^'aurois quelque envie de l'enr 
voyer avec Geneviève , si je n avois 
peOr qu'elle n'jestropiât la pauvre Ba- 
thilde. Je ne me corrige pas., cher 
comte , de Vous étourdir de détail^ 
bien ennuyjeu^; ç'es^ Iç pçnc^ant fie 
mon cœur de s'ouvrir à, vous , et de 
vous parler de tout ce qui l'pccupe. • 



LXXIX^ LETTRE. ' 

i8 Août 1673. 

IN eus avions tout ' préparé , cher 
Adolphe , pour le départ d& votre fils , 
lorsque j'ai reçu votre k^tre} il partira 
demain matiii avec 11* fidèle La Roche ; 
je serois? bien' fâchée de 'retarder le 
plaisir que vous vous faites de l'avoir, 
* N i j ^ 
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Nous nous sommes fait nos adieux; 
il s'est attendri en m'embrassant , et 
m'a fait des caresses si naturelles et si 
sensibles , que les larmes en sont ve- 
nues aux yeux de M. de L * * *. Le 
chevalier voit partir son frère seul avec 
beaucoup de regret. Je n'ai vu dans 
ceux de ma belle- -fille, que ce qui 
tient à une amitié de jeunesse ; elle 
m'a dit bien naturellement qu'elle 
s'ennuieroit de ne le plus voir j de ne 
plus parler anglois , de ne plus chanter 
avec lui; elle est d'un caractère tendre , 
mais tropsagé pour être passionné. C'est 
parce que je l'ai jugée ainsi , que j'ai 
permis sa liaisQii avec vos enfàns. Votre 
fils aîné a jusqu'ici beaucoup de rap-^ 
ports avec elle , à l'exception qu'il a 
moins de vivacité. Pour le cadet, c'est 
un étourdi absolument sans consé- 
quence. Son frère a demandé de lui-» 
même à mademoiselle Broon la per^ 
mission de lui écrire : il a de J'attache* 
ment pour elle j c'est une preuve qu'il 
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est reconnoissant;et cette qualité rare 
en suppose beaucoup d'autres. Madame 
de Roquépine est bien affligée de la 
perte d'une petite tille de six ans , qui 
étoit aimable et jolie. Je vais aller 
passer la soirée avec elle ; et comme 
il est un peu tard , et que je charge La 
Roche de cette lettre 9 je vous donne 
un tendre bon soir» cher Adolphe. 



LXXX*. LETTRE. 

^ô Août 1618. 

3 E partage tendrement, cher comte ^ 
le plaisir que vous a fait la lettre de 
M. de Pomponne ; je savois bien que 
vous en seriez satisfait. Votre fils doit 
être actuellement avec vous; j'appren» 
drai avec un grand intérêt tout ce quQ 
vous aurez à me dire sur son compte ; 
il est à moitié l'élève de mademoiselle 
Broon, et le mien; j'espère qu'il ne 

N iij 
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^ous. donnera pas mauvaise opinion de 
ses préceptrices. Madame de Coulanges 
poursuit toujours vivenieiit M. de Lou- 
Yôls; je'b'o^e plus aller chez lui avec 
elle , ci'aignaht qu'elle ne me mette 
trop en jeu. Si vous vous occupez , 
cher Adolphe , de ses spéculations, je 
i^e hi'en occupe pas moins que vous. 
Me •liVr.èr^ un pfajet'qiil vous plaît, 
seroit la passion de mon cœur ; mais 
laissez -moi me défendre contre elle. 
Votre, ^écwril;é ne. m^étoqne point. 
Notre position est bien différente ; 
toutes les sûretés. §ont <à€ votre côté , 
tous les risques sont du mien. Ma belles 
fille asefze ains faits; son éducation est 
presque achevée , et son esprit est beau- 
c^oup plus avancé que son âge ne le 
eéhiportè. Son* extrême cqrifiatice en 
niôî,iLe tems que je puis encore passer 
avec ^lle, la préserveront (je l'espère 
du moijns) des dangers où sa jeunesse 
î'exposéroit, si elfe étoit livrée à son 
défaut d'expérience. Votre fils est plus 



DE, LA Comtesse de L. Ig5 
jeune qu'elle de treize mois; toutes 
ses. iilclïnations sont heureuses^ je le 
sais; il a de Ja .douoeur et de la sen* 
«8ibil^é;il anndnce du jugement ^il ne 
•xnancj^ie. point d'i&stroction ; mais il 
s'tn firat infinimentj que $0» esprit ni 
son caractère soient aussi développés 
<5[ue. le sont et le caractère et l'esprit 
de ma Wle-fiUe» Pouvons' nous prévoir 
.les l'évpjutiuns qudila naissance des 
passions ^eùt apporter dans le naturel 
même le plua heureux ?^-Aa nom dé 
Diw^ cher; AdoJj)he ,.ne me tentezpas, 
J^I'exig^ezipôiiit que je^ parle i M.ide 
L*;**;euiore moinç àsa filfe,;: je.suis 
|)req(^Uq.aûre de.ne point trouver d'op- 
{)Osition de leur part. Mettons la. ré- 
flexion qt le .terhs de. notre côté , pour 
l'intérêf c.Qfl;imw de n^s encans;, con^ 
noissez vous-même VQtr^ (ils, étudiez- 
le , éprouvez-le ; je m'en rapporterai à 
vous ensuite. 

Madame de Bus&y m'accorde encore 
trois mois; ce la me fera gagner l'hiver. Je 

Niv 
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ferai sortir alors mademoiselle de L** * 
de Belle-Chasse, et je remettrai sa sœur 
entre les mains de mademoiselle Broon : 
c'est de sa part une marque d'attache^ 
ment saps prix. Bathilde est toujours 
à la barrière Saint-Dominique, cou- 
rant les champs^ avec Geneviève ; elle 
ne sera point marquée de la petite 
vérole ; elle est un peu grandie , et se 
porte bien. Dites -moi, je'vouô sup- 
plie , de» nouvelles du procès de M. 
de Castellane , et si M. de Vence est 
chez vous ^'^ ce dernier , qui aime tant 
les voyagea , devroit bien vous suivre 
au Comtat. Que peut -il faire de plus 
agréable ? Adieu , cher Adolphe ; je 
m'oublierois avec vous bien aisémentt 
si je n'y prenois garde ; pardonnez-moi 
mes précautions : pardonnez-moi mes 
craintes; ou plutôt estimez-nioi d'avoir 
du courage contre vous. 
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LXXXr. LETTRE. 

Ans^ 12 ScptemkH 1678» 

J E suis ici du quatre , cher comte , " 
et vous devez être du trois à Avignon. 
Nous voilà certes à une belle distance 
l'un de l'autre. Je me fie aux espé- 
rances que vous me donnez de ne 
point aller vous oublier à Gapoue. 
Tout ce qu'un examen plus appro- 
fondi vous a fait -trouver dans votre 
fils ne m'étonne point : je connois son 
esprit doux et docile ; je sais qu'il aime 
l'occupation , qu'il a le désir de s'ins- 
truire , que son cœur est tendre et re- 
connoissant ; mais je tremble que les 
passions n'altèrent toutes ces belles 
qualités. Il m'a écrit une lettre fort 
aimable , et une charmante à made- 
moiselle Broon; si vous ne les avez 
pas vues, je vous les conserverai, ellfs 

Nv 
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en valent la peinie^ M, de L**/- oc 
venant nous retrouver que ie vingt , 
nous sommes à l'ordinaice absolument 
seules ici avec notre abbé Le Bossu. 
Je ne vous dirai donc point de nou- 
velles ; la marquise de Montmorency 
me promit à mon départ de ne vous 
en point laisser manquer. Je lui enver- 
rai des chevaux le dix-huit. Nous au-» 
rons notre société d'habitude , à l'excep- 
tion du comte d'Osmond qui i?st en 
Normandie , malheureusement pour 
nous , car il est de bien excellente 
compagnie, n'aimant ni le jeu, ni la 
chasse, mais la conversation , la pro- 
menade , la lecture , et lit dans 1q 
point de perfection. Il Faut absolu- 
ment que je vous parle de mon fils: 
c'est la passion de toiis les habitans 
d'Atis. Il est grand ; il a de beaux 
yeux, de beaux cheveux, la bouche 
agréable , l'air doux et noble ; il sait 
lire passablement, conjugue le pre- 
iïiier tems du verbe amô , sait fort bien 



Mtr, 
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B0S prières du mdtin -et du soir -Ji^^st- 
ce pas là ce qu'on appejle un prodige ? 
M. Dufresne me tourmcntfe pour le 
prendre chez lui, mais j'attendrai jus# 
qu'à Pâques. L'abbé Le Duc réussit 
parfaitenient danij cejtte maisQn; ij vient 
tous les jours dpnner fies leconç. de lo- 
gique et d'hi$toife à m^ bellje-fille , 
dont je profite. Nous noi^s occupons 
aussi beaucoup d'astro^ppiie av.c^p no- 
tre ancien abbé , et nous ;3omn\es, i 
peu près des demi sav^ijîes ,,jna,iç. nul- 
lement pédantes; entende z-y pus. M, 
de Vence ? Je sui^ fâchée di| tourr 
ment que le procès de M. de Cajtel- 
lane lui donne ; je vous prie, cher 
Adolphe , de l'en assurer. J'attende ua 
f de ces jours madame de Coulangçs à 
dîner. Je sais qu'elle ne laisse poipt de 
repos à M. de Louvois sur votre af- 
faire; elle en viendra, je respèi:e , à 
son honneur. Je la fâche , lorsque je 
la prie de ne se point refroidir. Il e5t 
sûr qu'elle a pour ses amis une activité 

N vj 
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de cœur et d'esprit incomparable. C'est 
grand dommage qu'elle soit si prodi- 
gieusement répandue , qu'on ne puisse 
jouir du plaisir de la voir qu'à la vo- 
lée. Je ne vous ai point parlé de la 
divine Grignan , et de madame sa 
mère , parce que Je les vois rarement. 
Je soupai cependant avec elles>, il y 
a quinze jours à-peu près. Elles sont 
insupportables quand elles sont réunies; 
certains amans, que nous connoissons , 
ne le sont pas autant , je vous jure. 
Ce sont des petits soins si importuns» 
des chuchotages si incivils , des plai- 
santeries de société si déplacées vis- 
à-vis des étrangers qui n'y peuvent 
rien entendre : voilà pour la mère. La 
fille que tout cela fatigue , se contraint 
pour dissimuler son impatience , ré- 
pond avec embarras ou distraction ; et 
madame de Sévigné qui perd la ca- 
dence , ne sait plus ce qu'elle dit le 
reste de la soirée, car le silence est 
un parti au dessus de ^soif courage. Au 
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reste, lorsque madame de Grignan est 
séparée de madame sa mère , et qu'elle 
veut bien descendre de son, piédestal, 
)e ne sache que l'esprit de madame 
de Sainte -Maure qui puisse sans risque 
entrer en concurrence avec le sien. 

■On m'interrompt pour me remettre 
une lettre de madame deMontmorency, 
^ui m'arrive de Bagnolet ; elle m'ap- 
prend beaucoup de nouvelles qu'elle 
me dit vous avoir mandées. Bon sqir 
donc , cher ^^dolphe ; il est près de 
deux heures^u matin ; j'aurois encore 
beaucoup à dire , mais vous ne savez 
que trop tout ce que je supprime. • 



LXXXIP. LETTRE. 

Ans y 28 Septembre 1678. 

IVlADAME de Coulanges que nous 
venons de reconduire sur le chemin 
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de Paris , m'a laiss^ , cher Adolphe , 
pleine d'espérance ; et je vous ferois 
les plus tendres félicitations sur ses suc- 
cès et votre bonheur, si l'extrême in- 
térêt que je prends à tout ce qui vous 
touche, ne me lai^soit des craintes qpi 
ne se peuvent dissiper que par une cer- 
titude absolue. Mais que dites-vous de 
madame de Coulanges qui , sans m'en 
prévenir, s'empare deM. de L***, et 
lui dit, que c'est à sa considération, 
et pour accélérer le mariage de votre 
fils avec ma belle-fîlle , que le roi 
semble se déterminer à vous accorder 
une grâce sollicitée par les ducs de 
B***, de G**% deN'^^Setc.,? 
Représentez -vous ma surprise , lors- 
que M. de La* * * en revenant de re- 
conduire madame de Coulanges , me 
raconte le long du chemin tout natu- 
rellement ce qu'elle lui a dit, et me 
demande ce que j'en pense. Pardonnez- 
le moi , cher comte; j'ai fait de grandes 
objections sur cette jeunesse de^ votre 
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fîls, qui m'inquiète si fort. Mais M. 
de L * * * ne s'en allarme pas autant 
que XïXQi ; il présume que cette légère 
supériorité d'âge de sa fille, donnera 
plus de considération pour elle à son 
mari ; il dit en avoir nombre d'exem- 
ples, et m'en a cité plusieurs. Votrç 
fils lui plaît; il augure bien de lui; 
mais il exige , sans restrictions , que 
le mariage fait, il voyage deux ans, 
et cette condition me paroît plus 
que raisonnable. Cependant^ comme 
vous pourriez croire mademoiselle de 
L* *'*^ plus grand parti qu'elle ne l'est, 
il me paroît juste de vous mettre au 
fait de sa fortune présente et future. 
Actuellement elle a dix -huit mille 
livres de rentes très -claires et solide- 
ment placées. M. son père fera tous 
les frais de noces, lui assurera deux 
cents mille francs , et trois ans de lo- 
gement et de nourriture au retour cfe 
son mari, Si ce terme, expiré , soit à 
a jj i e le u r jeunesse , soit par d'autres 
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raisons, vous ne les voulez pas prendre 
chez vous , nous les garderons le tems 
que vous prescrirez. Quant à moi , je 
donnerai cent mille francs à ma belle- 
fille au moment de son mariage , dont 
on fera Temploi que vous jugerez le 
meilleur. Soyez certain , cher Adolphe » 
que tous ces avantages , et beaucoup 
plus encore , sont fort au dessous du 
prix de votre bru. Je vais , vous le 
croyez bien , redoubler d'intérêt et de 
zèle pour la rendre, s'il est possible» 
plus digne de vous encore. Je suis sans 
défiance sur tout le bien que vous me 
dites de votre fils; Je le reconnois mê- 
me au portrait que vous m'en faites. 
Continuez', je vous supplie, à lui don- 
ner une haute opinion de sa femme ; 
parlez-lui beaucoup moins de ses qua- 
lités extérieures que de son esprit , de 
«on caractère , de son ame. Fort peu 
m'importe qu'il ait de l'amour pour 
elle ; c'est son estime , c'est sa con- 
fiance qui la rendront solidement heu- 
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reuse. La marquise de Montmorency 
m'a dit plus d'une fois, et je n'en doute 
pas, que ce qui pouvoit arriver de 
plus funeste h une femme , c'étoit que 
son mari débutât par vivre avec elle 
comme avec sa maîtresse. Enfin , cher 
Adolphe, je vaism'occuper à préparer 
le bonheur de votre enfant, occupez- 
vous de celui de la nôtre ; sa destina- 
tion va me la rendre encore plus chère. 
Adieu. J'ai quitté tout le monde pour 
vous écrire , tant j'étois empressée de 
vous rendrecomptedé toutes ces choses. 
Je me réjouis, mais en tremblant, de 
la satisfaction que vous aurez à les ap* 
prendre. 

De madame ta marquîsf de Atontmareney: 

Et moi , je me réjouis avec assu- 
rance; ces deux enfans sont trop faits 
l'un pour l'autre , pour ne se pas rendre 
réciproquement heureux. Ils ont pris 
l'habitude de s'aimer avec innocence ; 
si votre fils a des distractions, ( et l'oa 
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s'y doit attendre) il reviendra toujours 
au premier objet de ses affections. Les 
amitiés de jeunesse ont un caractère 
sensible et teçdre qui ne s VfFace, ja- 
mais. Deux ans d'absence, au^itôt le 
mariage , donneront aux sentimens du 
petit marquis une activité dont vous 
pourrez tirer un grand avantage , tant 
pour son bonheur. personnel .que pour 
celui de sk femme. Je m'en rapporte 
a vous, comte, pourduiger tout cela, 
et je vous embrasse de tout mon cœur« 



w 
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Atïsyii, OSlobre i6y9. 

Avignon vousplaît, cher Adolphe: 
j'en SUIS fort aise , sous la condition 
néanmoins qu'il ne vous plaira point 
assez pour vous retenir au-delà du 
terme convenu ; respectez la promesse 
réitérée que vous m'avez faite d'être sa 
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Paris au plus tard vers le commence- 
ment de décembre. PeXit-être la der- 
nière lettre que je vous ai écrite vous 
donnera-t-elle plus d^empressement de 
revenir. Ne vous inquiétez point de 
la timidité de votre fils; elle sied à son 
âge , sur -tout lorsqu'elle ne vient ni 
d'orgupil ni de défaut d'esprit, mais de 
la crainte soit de choquer , soit de dé- 
plaire. On nous mande de Parjs que 
le.comte.de P.* '^*. vient de perdre sa 
femme; renfermée . depuis treize-'ans 
dans une de §es terres pour raison de 
folie. Voilà un homme veuf bien riche ; 
car, par là situation des biens de sa 
femme, et leur contrat ,dç. jxiariage , 
il en hérite en grande partie. Dieu sait 
cô'mme on va se presser de lui choisir 
une seconde femme ! et comme ses» 
neveux vont le circonvenir pour l'em- 
pêcher , et par conséquent; le presser 
d'en prendre une ! On nous apprend 
aussi la mort du comte de B***. Il 
n'a pas fait attendre sa femme. Depuis 
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six mois qu^ils étoient mariés , on dit 
que , vu le voyage qu elle a fait en 
Normandie pour la maladie de sa 
mère , c'est tout au plus si elle a vécu 
six semaines avec son mari. Cependant 
gens qui voient et qui jugent bien , 
m'ont assuré qu'elle étoit véritable- 
ment affligée de sa perte, et je le 
crois facilement; le comte de B***, 
tout vieux qu'il étoit > avoit une sorte 
d'esprit qui le mettoit au niveau de 
tous les âges; et toutes ses grandes 
qualités méritoient estime et attache* 
ment. Je sens que je le regretterois 
fort à la place de sa femme, qui d'ail- 
leurs lui doit de la reconnoissance. Nous 
verrons comment les enfans de son mari 
en agiront avec elle ; ils ne sont pas 
délicats en procédés : vous vous rap- 
pelez , j'imagine , toutes les imperti* 
nences qu'ils firent au mariage de leur 
père : je ne les présume pas gens à ré- 
parer. Nous quitterons Atis le quinze 
"du mois prochain, et je ramènerai 
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voWe bru avec moi pour ne nous plus 
quitter. Mademoiselle Broon veut bien 
nous faire le sacrifice de son couvent 
jusqu'au mariage de ma belle -fille. 
J'espère que madame de Bussy vou«> 
dra bien entrer dans mes raisons , et 
garder ma fille jusques là ; si je ne puis 
en obtenir cette complaisance , je don- 
nerai mon dragon à deux dévotes qui 
demeurent fort près de chez moi ; elle 
exercera leur patience jusqu'au mo- 
ment où mademoiselle Broon retour* 
nant à Belle -Chasse» pourra se char* 
ger d'elle. Bathilde est revenue de sa 
cft*ipagne ; Geneviève me l'amena 
avant de la reconduire à son couvent: 
elle est fort grandie, et ne sera point 
mal quand elle sera dérougie ; ses pe-» 
tites manières sont fort agréables, 

Voici madame de Coulanges qui 
paroît dans ma chambre , toute triom- 
phante; elle m'apporte une lettre qu'elle 
vous écrit ; elle m'embrasse , me fait 
compliment de l'emploi de votre fils, 
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de son mariage, de votre joie, de la 
mienne. Venez donc^ cher comte. 
Mais ai -je bien fait de céder à vos 
désirs? et ma belle-fille ne me le repro- 
chera-t-elle jamais ? Pardonnez-le nîoi, 
je n'ai point une satisfaction exempte 
de trouble. ' 



LXXXIV^ LETTRE, 

Atis^ 24 àfbhre 1678. 

V^UEL Illettré je. reçois de vous, 
cher Adolphe ! Ah ! vous êtes un #n- 
chatîteur : mes craintes sont dissipées; 
je ne prévois plus que de la joie et du 
bopheur. Partez- donc; n'y a-t-il pas 
assez long-tems que mon cœur vous 
désire? Je ne me crois point déraison- 
nable ; mais votre excessive raison me 
tue ; ce qui vous retient sont des ba- 
gatelles que votre secrétaire peut faire 
comme vous. Venez remercier le Roi j 
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tenez me revoir ; venez donner à votre 
fils les liens les plus heureuJ^: je l'em- 
brasserai de bon cœur ce petit mar- 
quis dont je vais devenir la mère. 
Nous reviendrons à Paris le lendemain 
des fêtes ; je m'occupei-ai du trousseau 
de votre bru ; je ne lui dirai rien avant 
votre retour; je veux qu'elle vous re^ 
voie sans erribarras; Votre fils rp'a écrit 
yne fort jolie lettre en fr^nçois, et une 
à mademoLgèlle Broon en anglois, fort 
bien tournée , et dans laquelle il ny 
a que deux fautes, Je suis fort aise 
qu'il ne perde point le goût dé l'occU'- 
pation. 

On donne tous les jours une nou- 
velle femme au comte de P * * "^^ Vous 
çavez qu'il est fort lié depuis dix ans 
avec la veuve d'un conseiller au par- 
lement , fort peu riche et d'une nais- 
sance médiocre , mais parfaitement 
aîrriable. Le' chevalier de Rochefort , 
très -impertinent bavard , dit l'autre 
jour à cette femme, devant beaucoup 
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de monde : Madame, on assure que le 
comte de P*** vous épouse. Monsieur, 
lui répondit-elle, sans se déconcerter, 
on nous fait à tous deux infiniment 
trop d'honneur. Vous saisirez sûre* 
ment, cher comte, toute la fînesse 
et toute la noblesse de cette réponse. 
Mais que dites-vous desenfans du comte 
de B* * * , qui ne veulent pas payer le 
deuil de leur belle-mère ? Cependant 
les avantages qu'elle a retirés de son 
marige ne passent pas dix mille francs « 
de viager, sur quoi même il faut corn* 
prendre une pension du Roi , de deux 
mille francs : c'est prendre assurément 
de l'humeur à bon marché. Au reste, 
personne n'est surpris des procédés de 
messieurs de B * * * ; c'est une suite 
de ceux qu'ils ont eus pour leur père 
tout le teiiîs de sa vie, et tout le 
monde connoît leur avarice et leur 
avidité. La marquise de Montmorency 
que nous possédons toujours ici , me 
charge de mille tendresse pour vou$. 

Madame 
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Madame de Sainte-Maure a remplacé 
madame de Rotjuépîne qui nous a quit- 
tés depuis trois jours. Nous avons aussi 
la petite madame de Damas; c'est une ' 
camarade de ma belle-fil le de son pre- 
mier couvent; elle a vingt-un ans , et 
n'en parolt pas dix-huit ; elle^st douce, 
complaisante, jolie, et phan te fort agréa- 
blement. On nous demande des duos 
et des trios tous les soirs , et les canons 
terniinent le concert. J'en ai arrangé 
deux qui ont eu beaucoup de succès i 
j e pense qu'ils vous plairont, ayant beau- 
coup d'harpionie. Ramenez-nous donc 
notre petit musicien , il nous manque; 
j'ai peur que sa voix , qui commen- 
çoit à se développer, ne se rouille; 
dites- lui de ma part de l'exercer: on' 
n'a jamais ni trop d'avantages , ni trop 
de ressources. Adieu, cher comte; mon 
cœur est plein de vous, et vous désire 
-avec une passion qui mériteroit bien 
4^étre satisfaite. 

a 
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LXXXV*. LETTRE. 

Pans^ 8 Novembre 1678. 

Vos lettres aygiwentejit mon cou- 
rage , cbier Adplphçj en fortifiant mes 
espérances,; je sens aussi tendrement 
ç^ue vous, combien naturellement les 
liens de nos enfaus vont resserrer les 
nôtres, OU; plutôt rendre notre liaison. 
plus iptin^ , sans que la plus sévère dé- 
cence puisse y trouver à redire. Mon . 
Dieu ! que je vais être heureuse , si je 
vis habitueljement avec vous! C'est 
bien moi qui doit vous reporter tout 
ce que vous n)e dites de tendre et de 
flattçur là-dessus; mais il s'en faut bien 
que je sache m'e^^primer comme je sais 
sentir. 

. Fatiguée de demander grâce à ma^ 
dame de Bussy , je fus hier reprendre 
ma petite fille «lux d?imes de Saintç^ 
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Marie ; et, sans que'lle entrât chez moi, 
je la menai chez mes dévot€*s qui me 
promettent , quelque méchante qu'elle 
soit , de la garder au moins trois mois. 
Elle a fait des adieux si plaisans à ses 
religieuses , que ma belle-fille , qui 
étoit avec moi , en pàmoit de rire , 
sans pouvoir s'en empêcher. Je l'ai 
laissée dans ses mêmes habits qui lui 
déplaisent beaucoup , et qu'elle conser- 
vera jusqu'à ce qu'on soit plus content 
d'elle. Voilà , certes, une jolie tâche 
destinée à la pauvre demoiselle Broon. 
A propos de cette dernière, je vous di- 
rai que ma belle -fille a demandé une 
permission à M. son père, que nouf 
approuvons fort, et qui vous plaira sû- 
rement autant qu'à nous. Ayant su 
qu'elle avoit près d'une année de soni 
revenu d'épargne , elle veut placer, 
comme j'ai fait , huit mille francs sur 
la tête de mademoiselle Broon , réver- 
sibles sur Bàthilde; carce^ont toujours 
les ^itérêts de Bathilde qu'il faut pré- 

Qij 
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scnter k mademoiselle Broon pour ob- 
tenir son consentement; mais enfin, 
grâce à tous nos manèges , la voilà 
du moins jouissant de cent louis de 
revenu ; ce qu'elle regarde comme 
]ine grande fortune > tant elle a de 
modération et de bonne conduite. 
Quant aux cent louis prétendus venir 
de la reine et de la maison de Copdé, 
mademoiselle Broon désire qu'ils soient 
placés dorénavant syr la tête de soa 
cousin qui n'a pour tout bien qu'onze 
cents livres de rente. Cet arrangement 
fait un peu de tort à Batbilde ; mais 
comme nous fournissons k tous sesbe*- 
coins , et que nous plaçons tous les ans 
son petit revenu, en y ajoutant quel- 
que^ choses , d'ici à ^quelques années 
çlle aura de quoi vivre passa,blement, 
et même commodément, d'autapt que 
mademoiselle Broon la prendra avec 
elle lorsqu'elle sera d^^barrassée de m^ 
fîlle. Pour ne pas quitter les détails i^ 
je vous dirai ^ cher comité, qu'on tr^t 
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Vaille à force - au trousseau de vôtre 
bru, sans qu*elle: ^'appercoive de rien. 
M. de L***. en agit là-des^ très^no-» 
blement ; il lui destine des boucles d'o- 
reilles assez belles. Son oncle m'a 'dit 
qu'il lui donneroit un collier ; et moi , 
je lui fais remonter les brasselets que 
sa grand'mère m'a laissés à sa mort. 
Vous save2^ .aussi qu'elle a. d'elle une 
très-belle toilette ; vous n'aurez donc 
à lui donner que quelques pompons 
de diamans en atjgmentation de la cor- 
beille ordinaire. Au surplus , ma belle - 
fille continue à vivre k peu près comme 
elle vivoit à son couvent, et il en 
sera de même tout le tems de l'ab- 
sence de son mari. Elle est encore 
trop jeune pour aller dans le monde : 
mais pour commencer à le lui faire 
connoître, au lieu d'un grand souper 
que nous avions par semaine , noud 
en aurons deux. 

Voilà qu'on m'avertit que M. de 
L * * * m'attend pour sortir. Adieu donc 

Oiij 
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bien vite , cher AdolpJhe ; votre pre- 
mière lettre ne dpf^'dppreiïdra-tTelle pas[ 
YOtr^ retour? * / 
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LETTRES 

DE idÂbAME 

LA COMTESSE DE L*** 

▲ Mâdamb 
LA MARQtJISE DE R^»*, 

SA BBIi.LB*l»iXtB% 

LETTRE r*. 

ParîSt 2$ Mai lôSo. 

J'ai rcax toutes ytm marques de sou*' 
venir, ima beUc, vos deux hiltets d'a- 
bord /et puis lacmîeuse reliatton de 
vos aventures à la poste de • ... ; le 
cachet de votre lettre m'en a dérobé 
le nom , et je vous le redemande : ce 
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seroît dommage d'ignorer le lieu d'une' 
si belle scène; je Tai trouvée digne de 
vous , et j'en ai diverti M. votre père. 
Comme je. n'ai pu vous suivre dans 
votre route , cette lettre du moins pré- 
viendra votre arrivée à Caen. Ge se- 
roit bien contre mes intentions , si je 
me trouvois; jamais en arrière avec 
vous sur quoi que ce soit. Je sens que"" 
vous allez être un peu déroutée à Caen; 
il est bon d'apprendre à vivre par- tout. 
Votre grafitfmère vous a envoyé une 
duègne un peu ennuyeuse , à ce que 
je* vois; ma fille, vous trouverez rare- 
ment des demoiselles Broon , arrangez- 
vous là-dessus. L'objet de votre voyage 
est de donner une marque de respect 
et de complaisance à la grand'mère de 
VjOtpe mari , qui souhaitoit passionné- 
ment de vous voir. Je ne vous recom- 
mande rien par rapport à elle ; je sais 
de quelle manière vous remplissez tous 
vos devoirs. . 

Votre beau-pèr^ estii Fontainebleau; 
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il me mande qu'on s'y amuse beaucoup , 
et que les comédies de Corneille y sont 
fort goûtées. Le bonheur et la santé 
de la belle Fontange s'afFoiblissent in- 
sensiblement. Madame de Montespan 
règne toujours. Cependant l'ascendant 
que prend une rivale plus dangereuse , 
que la duchesse, augmente de plus en- 
plus, et empoisonnp tous ses triom- 
phes. J'ai l'avantage d'être fort indit^ 
férenteàces divers intérêts, et j'aime 
à prévoir que dans tous les tems de votre^ 
vie, vous penserez sur cela comme moi* 
Je n'ai point reçu de nouvelles de votre 
mari depuis votre départ; vous sachant 
à Caen , sans doute il vous y écrira di- 
rectement, Votre frère a eu deux accès 
de fièvre qui n'ont pas eu de suite* 
J'ai été le voir; toute la maison de 
M. Dufresne étoit en l'air : au lieu de 
remercier, j'ai grondé. Voilà comme on 
accoutume un enfant à se croire d'une 
grande importance dans le monde l Je 
me suis donc moquée des soins excès- 

Ov 
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stifs prodigués à mon fils ; je Tai (ait 
îever , se chausser lui même ; et comme 
il faisoit beau, je lui fis faire le tour 
du parterre sans qu'on lui donnât la 
main : il tomba , et se releva tout seul. 
Il m'a paru que madame Dufresne me 
trouvoit un peu dure^ ce qui me fait 
voir qu'il faudra de tems en tems aller 
lui donner de ces grands exemples de 
fermeté. 

M. de Lavardin épouse mademoi- 
selle de Noailles. Madame de Mouci 
joue dans ce mariage im grand rôle 
en procédés, et un plus gi-and en pa- 
roles. La sœur de la belle duchesse se 
marie k M. de Molac. Le Roi donne 
cent mille écus; d'^utre^ disent da- 
vantage. Lé comte d'Osinond assure 
que rien n'est si sot que là Fontange. 
Je ne m'étonne donc point si sa feveur 
commetice à décroître. Au surplus, Ce 
décroissement de faveur est presque 
u n secret ; je vous le confie , en vous 
la issant à deviner de qui je le tiens. 
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Adieu, ma beHe; amusez-vous , por- 
tez*vous bien ; donnez-moi souvent de 
vos nouvelles. «Tai beau me tourner de 
tous côtés , je ne vous apperçois point ; 
et cela me paroît au moins fort étrange. 
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14 Juin 16S0, 

J E ne doutois point, ma belle, que vous 
n'eussiez une tendre réception. Vous 
avez donné à madame votre grand*mère 
le seul instant de joie qu'elle ait eu peut- 
être depuis la mort de sa fille. Votre 
mari et son frère sont tout ce qui lui 
reste de neuf enfans dont elle s'est vue 
eatourée. Voilà , ma chère enfant, de 
grands motife pour lui prodiguer vos 
attentions et vos soins; vous ne con- 
loissez d'elle encore que les expres- 
ions de son cœur, c'en est assez pour 
<i'elle doive beaucoup attendre du vô- 

Ovj 
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Ue. Je ne vous connois d'autre défaut 
que celui d'être sans miséricorde pour 
les pauvres d'esprit. J'ai peur que ma- 
dame D * * * ne soit dans leur classe. 
Je s^is bien qu'en ce cas même , vou^ 
êtes incapable de manquer de respect 
pour elle; mais.peut-être seriez-vous* 
froide, inattentive: tenez-vous là-dessus 
sur vos gardes, ma belle ; je prendrois 
parti contre vous. 

Votre beau-père m'a fait voir la lettre 
que vous lui avez écrite ; il en est très- 
content , et vous répond tandis que je 
vous écris moi-même. Il fait un tems 
affreux : je pense avec regret que vous 
n'en avez pas un plus beau. Vous me 
ferez plaisir de me parler des dames 
de Caeto* Vous êtes bien prévenue qwe 
la hauteur domine dans cette ville; 
mettez en exemple , je* vous prie, que 
les femmes de Paris ne sont pas aussi 
ridicule, Madamede Couïanges se pré- 
pare à iaire un voyage à Lyon ; il m 
tiçûdwil qu'à elle d'être la favoritt- ^ 
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titre de madame de Maintenon: le cré- 
dit de celle-ci est au comble. Il ne faut 
pas disputer des gpûts , dit-on ; mais elle 
ne capt i veroi t pas 1 e mien . Je rends hom- 
mage à son esprit , fort au dessus de la 
classe ordinaire ; cependant je ne puis 
vous dire combien il me semble qu'on 
pourroit y souhaiter de choses. Je la 
voyois souvent dans le commencement 
de mon mariage à l'hôtel de Richelieu ^ 
je lui trouvois de la sécheresse, de la pe- 
titesse, du pédaritisme ; enfin elle nç 
*me plaisoit point du tout. Son étoile est 
assuréme^it bien surprenante. Quel dé- 
but ! quel chemin! quel terme ! et peut- 
être n y est-elle pas encore arrivée. 

Votre mari m'a écrit ; il se disposdit 
à partir pour Rome : il me rend fort 
bon compte des différentes villes qu'il 
a parcourues, M. Br^bn mande au 
comte des biens infinis de lui. M. votre 
père se porte bjen , et me charge d'ob- 
tenir grâcd auprès de vous pour sa 
paresse j . il compte cependant vous 
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écrire la semaine prochaine. Votre 
amie , madame de Damas, vous prie 
de lui donner de vos pouvelles : elle 
est vive pour vous ; c'est un de vos 
prodiges. Vous n'avez pas encore écrit 
à mademoiselle Broon ; je ne puis l'ap- 
prouver : votre sœur lui fait tourner la 
tête ; cependant elle a l'indulgence de 
l'aimer, et la petite fille Taime aussi 
à sa manière. 

Madame Stuart fit sa profession le 
jour de la Pentecôte : elle n'a que vingt 
ans; on la dit fort belle et bien faite. 
Quel courage ! Il y avoit wn monde 
prodigieux à cette cérémonie, J*avois 
des billets dont l'abbé de la Roche pro- 
fita : peut-être en aurois-jc fait usage 
pour un autre couvent ; mais la pro- 
fession d'une carmélite me fait frisson- 
ner. C'est l'abbé de Brou , aumônier 
du Roi , qui a fait le sermon ; il a eu 
du succès , mais pas universellement. 
L'évêque de Châlons Vialaft est mort ; 
on dit tjuie celui de Cahors'le rempla- 
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Mra. Le marquis de Chateau-Ncuf 
a la pension de ministre. M. le duc de 
Villars épouse mademoiselle de Bran- 
cas dont la beauté est divine. Le Roi 
lui donne cent mille francs. Voilà tout 
ce que vous aurez de moi pour au- 
jourd'hui, ma très-belle , sans oublier 
de vous embrasser de tout mon cœur. 
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28 Juin 1680. 

J E comprends , ma belle , que la vie 
que vous menez vous étonne un peu ; 
vous n'avez point été accoutumée k 
passer les journées auprès d'une table 
verte , et Dieu vous préserve d'agréer 
jamais cette manière de vivre ! Mais 
aussi faut- il que vous appreniez à vous 
prêter aux circonstances de bonne grâ- 
ce ; vous devez cette complaisance à 
madame D* * *. Je vous approuve fort 



3i8 L E T T H Ê s 

de vous ennuyer che2 elfe ; je ne vou^ 
pardonnerois pas de là laisser s'en ap- 
percevoir. Vous me dépeignez fort bien 
vos grandes madames ; je les vois d'ici. 
Ma belle, je veux vous recommander 
une chose; c'est de. ne vous pas lier 
avec la petite marquise de U*'^*jon 
ia dit très'séduisante : je sais qu'on la 
reçoit par-tout ; mais elle est horrible- 
ment décriée. Soyez persuadée qu'il 
y a tout à craindre , et rien à gagner 
dans le commerce d'une femme^ ga- 
lante. Vous ne sauriez trop mépriser 
les mauvaises mœurs; on n'imagine 
pas combien de vices elles entraînent. 
Soyez polie avec la maVquise de U * * * j . 
mais tenez-vous sur la réserve avec 
elle. . 

Votre beau-pére est allé passer trois 
jours à Fontainebleau^ Le voyage de 
Flandres est arrêté. Madame la Dau- 
phine s'amuse beaucoup de la chasse 
et de la pêche. H y a quelques jours 
que faisant ce dQi'niçr exercice, ua 
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paysan qui la regardoit , dit assez haut : 
Madame la Dauphine péchera tant 
qu'elle voudra , elle ne prendra jamais 
aussi bien qu'elle a pris , faisant allu- 
sion au Dauphin. On redit ce mot à 
la princesse ; elle fit donner deux louis y 
au paysan. 

Madame de Sainte -Maure a une 
espèce de fluxion de poitrine. Je fus 
hier la voir ; elle avoit un cercle de 
vingt personnes, et parloit, toussoit, 
étrangloit de telle sorte, que je me 
retirai au bout d'un quart d'heure , 
pour ne la pas voir suffoquée. M. Le 
Camus, le maître des requêtes, est 
mort il y a trois jours. Madame de 
Montmorency qui se louoit beaucoup 
de ses b\)ns conseils , le regrette fort. 
Mon enfant , vous n'imagineriez pas 
ce qui m'est arrivé la semaine der- 
nière. Quoique le tems fût assez vilain , 
je propose à madame dé Roquépine 
une promenade au Luxembourg ; elle 
l'accepte. Vous savez que nous cher- 
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chons toujours les allées solitaires» 
Nous trouvons sur un banc une jeune 
femme ^ d'une pâleur, dune maigreur 
inexprimable ; la mort et le désespoir 
étoient dans ses yeux. Nous passâmes 
deux fois devant elle, sans qu'elle parût 
s'en appercevoir; nous vînmes ensuite 
nous asseoir sur te banc où elle étoit, 
sans qu'elle nous*regardât; nous dîmes 
quelques mots entre nous , sans qu'elle 
eût l'air de nous entendre ; enfm , je 
me hasardai de lui adresser la parole. 
Elle porta sur moi des regards farou* 
ches , et ne me répondit point ; elle 
fit même un mouvement pour fuir; 
mais la retenant, et faisant passer ma» 
dame de Roquépine de l'autre côté, 
nous la serrâmes pour l'empêcher de 
s'échapper. Que voulez-vous appren- 
dre , dit -elle , d'une malheureuse 
comme moi ? — Nous voulons vous 
soulager, lui dis- je. — Vous n'en avez 
pas le pouvoir, répondit-elle. — Il n'est 
point de maux, lui répliquai -je, que 
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la réflexion et le tems ne puissent adou- 
cir. — Il n y a plus de teins pour moi , 
ceprit-elle, je ne sourirai plus qu'à 
Ja mort..O mort ! que tu tne parohras 
belle! ajouta- t-eMe, en joignant les 
mains et levant les yeux vers le ciel, 
avec une ^e^ptiession qui nous remplit 
de terreur. Nous lui parlâmes encore , 
mais elle s'obstina à ne nous plus ré- 
pondre» J'apperous le petit Du Laurent 
qui se prpmenoit seul ; nous nous le- 
vâmes^ en sakiant cette malheureuse 
femme qui nous rendit assez respec* 
toeusetaesnt ie salut; et ikhis appro- 
chant du petit Du Laurent , nous le 
chargeâmes d'épier cette femme , sans 
qu elle s'en apperçût , de la suivre , et 
de prendre , dans Tendroit où elle de- 
meuroit, tous les éclaircissemens pos- 
sibles* Suspendez votre curiosité, la 
belle , vous ne saurez rien de^ plus au* 
|Ourd'hui ; j'ai des visites indispensables. 
Remerciez madame D '•^ * * de toutes 
ses honnêtetés pour moi. Je n'ai pas 
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le tems de. vous nommer toutes letf 
personnes qui nie demandent de vos 
nouvelles. Votre frère se porté bien , 
votre beau-frère aussi. Ma fille m'a 
éefit une lettre dont on pourroit faire 
un écriteau de porte , mais dont l'or- 
tographe au moins n*est pas ridicule. 
Voici ce qu'elle contient : Ma chère 
maman , recevez le premier témoi- 
gnage de respect que ma main ait en-« 
core tracé ; s'il n'est pas agréable à 
vos yeux, je désire ardemment qu'il 
aille à votre cœur. 

Je vous embrasse tendrement 5 ma^ 
belle. 
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16 Juillet 1680. 
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eus êtes bien impatiente, ma 
belle, de connoître les aventures de 
la malheureuse femme dont madame. 
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de Roqu épine et moi avons fait la 
rencontre. Apprenez donc que M. Du 
Laurent , commis par nous à sa garde, 
l'observa près de deux heures après 
que nous l'eûmes quittée , qu'elle resta 
sur le même banc, dans la même ati 
titude. Vers les neuf heures et demie 
plie sortit à pas lents du Luxembourg, 
et se rendit chez une sage-femme 
appelée Morcl , demeurant dans la rue 
du Colombier , près de Saint-Sulpice. 
Le petit Du Laurent vint aussitôt m'en 
rendre compte ; il avoit fait sa com- 
mission avec beaucoup de prudence , 
çans parler à personne et sans être re^ 
marqMé. J'envoyai le lendemain Agathe 
.^e grand matin chercher la dame Mo- 
rel ; je la questionnai plus d'une heure, 
sans pouvoir en obtenir le moindre 
éclaircissement, se défendant toujours 
de manquer au secret qu'impose sa 
profèssjon. Je la louai beaucoup dé ses 
bons principes ; mais étant parvenue 
à Ivii persuçider que mes questions nV 
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voient d'autre motif que celui d'aira- 
cher cette jeune personne au maîheur 
et au désespoir , elle me dit enfin , 
que cette pauvre créature étoit ve- 
nue chez elle, il y avoit trois mois, 
accompagnée d'un homme d'une tren- 
taine d'années environ, et d'une figure 
àngélique ; que tous deux étoient vê- 
tus proprement et simplement ; qu'ils 
se disoient mariés ; qu'ils avoient pris 
deux chambres garnies chez elle , sur 
le derrière , qui donnoient l'une dans 
l'autre , moyennant douze fi"ancs par 
mois ; qu'ils étoient convenus qu'elle 
nourriroit la femme seulement, à rai- 
son de vingt sols par jour, et que l'ac- 
couchement ( car elle étoit grosse) 
lui serojt payé ce qu'elle avoit cou- 
tume d'exiger. Pendant une quinzaine 
de jours le prétendu mari parut vivre 
dans la plus grande intelligence alvec 
sa femnie; cependantilsortoit réguliè- 
rement à sept heures du matin , et ne 
rentroit que vers les neuf heures du 
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soir, qu'il apportoit sous son manteau 
un pain mollet, une bouteille de vin, 
un poulet ou l'équivalent, et quelques 
fruits. Souvent ils invitoient la sage- 
femme de souper avec eux. La jeune 
personne sentit des douleurs le seizième 
jour sur les cinq heures du matin , et 
n'accoucha que la nuit suivante vers 
les deux heures, d'une fille. Le soit- 
disant mari ne la quitta pas un mo- 
ment et ne se coucha point ; il sortit 
à cinq heures du matin , et revint une 
heure après avec une nourrice ; alorg 
tirant la sage-femme à part, il lui 
donna deux écus , la priant d'aller à 
la paroisse faire baptiser l'enfant , et 
lui recommanda de la nomrper Jus^ 
tine. Il demeura cette journée encore 
avec sa femme , et passa la nuit auprès 
d'elle sans se coucher ; mais le lende- 
main il reprit son train de vie ordi- 
naire, sortant à sept heures du matin, 
et ne rentrant qu'à neuf heures du soir, 
de quoi la, jeun^ per^onpe ne témoi- 
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gnoit aucun chagrin ; ce qui dura jus- 
qu'à la cinquième semaine que , sor- 
tant à son heure accoutumée , il char- 
gea la sage -femme de remettre un 
billet k sa chère Pélagie ( c'est ainsi 
qu'il la nommoît) dès qu'elle seroit 
éveillée. Voici ce que ce billet portoît : 
C'est à regret que je vous dis adieu , 
ma chère Pélagie ; mais faites-vous 
justice , et jugez si le marquis de B***, 
qui a de la fortune , peut épouser la 
fille d'un négociant. Tâchez devons 
réconcilier avec* votre famille ; vous 
n'êtes pas la première fille à qui pa-^ 
reille aventure soit arrivée. Si vou« 
avez besoin d'argent , faites-en deman 
der au sieur Gérard, rue Guénégaud , 
chez un tapissier; comme je vous con- 
nois et que je vous estime , il vous 
donnera ce que vous lui ferez deman- 
der, Consolez-vous, ma pauvre Péla- 
gie, et comptez toujours sur mon amitié. 
Ne soyez point inquiète de votre fille , 
f Uft est sous la protection de Dieu i 
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dam quelques années vous pourrez 
vous réuoir ; mais,, dans ce moment^ 
cir il faut de la décence et; du secret. 
Je remis^ continua la Morel ^ ce billet 
^ la malheureus/e Pélagie , sans savoir 
ce qu'il con|;enoit. Ah ! madame , je 
n'ai point vu de pareille douleur en ma 
yie ; je pe puis me le rappeler sans 
fi^idre en Iarn;^ç& Depuis cp moment 
ce n'est pkis une^ créature humaine , 
c'est un. squelette } cette petite per- 
^^ntieqae j'ai vue si fraîche , si blanche , 
s^ jolie , je n'en-^peuic tiret ijue quel- 
que% paroles par-ci r par- la. Le co- 
quin lui a fait l'aiTiour deux ans de 
suite. avant de la séduù^ : il demeu- 
rait à Sect^ chez son père ; j'ai vu 
sa promesse de mariage bien signée ; 
c'est un scélérat. Ce récit m'a fait 
une glande pitié , ma chère enfant , 
vous Iç jugez bien. Mais, ai -je de- 
lyi^ndé à' la bonne Morel , cette pauvre 
ciéature n'est-elle pas dans le besoin ? 
Pas encore , m'a-t-eîle répondu : la pau- 

P 
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vre petite avoit appôitéhuit cents livres/ 
il lui en rest« encore quatre ; elle dit 
que c'est plus qu'il ne lui en ifkut pour 
le tems quelle doit fîvre , lét que si 
sa vie se prolonge , '^Uè a quelques 
nippes dont elle se défera. ^ »• ' 

Je lui ai loué un petit cabinet garni 
tout auprès de ma chambre ; le lit en 
est bon ; il ne lui coôte que quarante- 
sols par mois ; elle ne mt dc^nne plus 
que douze sols poursà nèùrrituré ; nous 
mangeons ensemble : mon Dietf !♦ k 
peine puis -je lui foire avaler un* peir 
de bouillon ou un peu de Vin. Je voui-* 
drois qu'elle ne me'payât point du t6ut,* 
mais elle^a tropdé cœur. OHî ne crai- 
gnez pas qu'elle fasse jali^ais rien de- 
mander à la rue Guénégaudi Enfin, 
lui demandai-je, comment passe-t-el le 
sa triste vie? Elle pleure toutes les 
nuits, me répôndk-elle; tous les ttiatins 
elle va bien exactement entendre la 
sainte messe; quand il fait un tems 
pÉis3abie , çll^ vh sur les trois heures 
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rêver au Luxembourg , jusqu'à neuf 
heures qu'elle vient souper avec moi , 
ou , pour mieux dire , me voir souper. 
Elle aimoit k lire , elle n'ouvre plus 
un livre; enfin elle est toujours comme 
vous l'avez vue. Je congédiai la bonne 
Morel , en lui recommandant de me 
revenir voir. Je voulus lui donner deux 
louis, elle les refusa. — Gardez-les , ma- 
dame, me dit-elle, pour mademoiselle 
Pélagie ; elle en aura peut-être besoin 
quelque jour. Cette malheureuse fille 
m'occupe beaucoup , mon enfant ; je 
rêve aux moyens de soulager sa situa- 
tion ; si vous étiez ici , vous me don- 
neriez conseil. Cette tragique histoire 
m'a menée si loin , qu'il ne me reste 
que le tems de vous assurer de toute 
ma tendresse. 

Madame de Sainte-Maure est dans 
une très -pénible convalescence. 

4* 
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V^ LETTRE. 

oB JmHn 1680. 

J'ai reçu vos deux lettres le même 
jour , ma charmante filk ; mon cœur 
est touclié de la consolation que vous 
trouvez à m'écrire , et de la joie que 
mes nouvelles vous causent* Votre 
ennui me fait d'autant plus de pitié 
que je le conçois. Vous me dites, 
pour l'excuser, des choses trop ai- 
mables et trop obligeantes. Si ma 
sociét<3 vous plaît autant que vous 
m'en assure? , c'est sans doute par un 
sentiment de retour , la vôtre m'étant 
^ussi chère qu'elle m'est agréable. Par 
tientéz encore un peu , ma belle , vous 
êtes plus qu'à moitié de la tâche. L'ar 
mitié que vous témoigne madame 
D * * * doit soutenir votre courage, 
Vous aye^ eu raison de vous défendra 
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de la proposition qu'elle vous a faite 
de payer les frais de votre voyage; 
cependant si elle insiste, vous pouvez 
sans senijpule céder à sa volonté , sa 
fortune lui permettant de vous don- 
ner cette marque d'attention , qui d'ail- 
leurs rae parott foi^t à sa place. 

Je vous ferai donc plaisir de vous 
reparler de Pélagie dont le isort voas 
intéresse. Ma belle, je ne puis parv«- 
mr k la voir ; je suis retournée deuK 
&às k ce dessein au Luxembourg , 
ou je sais quVlle continue d'aikr ; il 
ne m'a. pas été 'poswble de t'y rencon- 
trer. J'ai revu seulement là bonne 
Morel pleine de boime volonté povir 
cette jeune persotine : elle sent qu'elle 
seroit plus convenablement ailleurs 
que chez elle; mais comment les 
séparer? Pélagie n'y coBisentiroit ja- 
mais. Si je pouvois gagner sa con* 
fiance , je tenterois de la mettre en 
pension chez mes dévotes ; elles ont 
eu de grandes attentions pour ma fiiie ; 

Piij 
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toutes les deux sont douces et honnêtes, 
et la cadette ne manque ni d'esprit ni 
d'instruction. Je ne sais comment il 
arrive que je ne puisse obliger pessonne 
sans avoir Tair de faire une intrigue^ 
J'estime la fierté ; mais son excès est 
une exagération d'orgueil qui m^est in- 
supportable. Le mauvais tems nous a 
empêchés d'aller à Atis le mois passé ; 
maintenant c'est la chaleur qui, ce 
mois -ci, a été extrême ; nous nous y 
retrouverons ensemble, ma belle, au 
commencement de septembre, notre 
mois favori. Votre beau-père , qui vous 
écrit de son côté , m'a disputé- le plaisir 
de vous apprendre les nouvelles» J'ou- 
bliai dans ina dernière lettre dé vous 
mander le mariage du comte d'Alègre , 
avec la fille de la Dufi-esnoy. M* votre 
père, en sa quajité de cousin, ne veut 
plu&le recevoirj d'après cela^ vous jugea 
bien que nous ne nous, sommes fait 
écrire chez aucuns d'eux. M. de Lou- 
YQÎs est bien le maître de nous en faire 
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la mine : son maître ne nous l'a jamais 
faite ;- cependant je n'ai jatnais mis le 
pied 'éhez aucune de ses favorites , et 
M. de L* * * leur fait très-ra)rement sa 
coût 9 quoiqu'il aille , voiis le- savez, 
tous les quinze jours régulièrement, soit 
à Saint-Germain , soit à Versailles. 
Votre sœur vint enfin dîner cliez moi 
Ik sèrtiainX; passée > poûV la rccômpen* 
ser du beau billet qu'elle iti'écrivit il 
y a q\iël€|ue tems; elle commence à 
lire, à peu près. Je lui ai fait quitter 
rhibit de Sainte-Marie ; mais elle est 
on n« sauroit plus simplement vêtue : 
êk' figtire n*a pas besoin dfe 'parure; il 
tût seittble^ju'elle est encore^embôlliei 
sa taille est parfaite ; tous ses nioute-* 
mens ont de 'la grâce , de Tadresse et 
de Tagrément. Elle m'a demandé un 
mfaitre de danse; je le lui' ai donné 
sqns m^en. faire 'prier : c'est, je croîs ^ 
te seul liaient^ Qu'elle sera jamais ca- 
pable d'acquérir.' Il faut que mademoi- 
selle Broon ait une patience à toute 

P iij 



épreuve , pour n'être pas rebutée de c^ 
caractère indomptable : elle y trouve 
fiçpendant wpéu de<:ha^ement; l'or- 
gueil Ta guérie, ^u memonge. C*é$t un 
grand vice de moins ; m^îs elle e^t^en-r 
tétée, impertinente, dédaigneuse , ab* 
^ue^moqueu^^Iégère; luienre^te^t-ii 
as^z ? Cela me désole , ma chère eih* 
&nt. Je saji$ que vous ave^ eu dan$ 
votre çvfy^em^ partie de cesd^f^^ts^ 
mais vouç aviez \m coeur que votre sçeiar 
B*a poinT; elle rfaime persomae * $i Ct 
nVst mademoiselle Broon : eiKotel ^ 

Voici r^bé Le Bossu qui m'interw 
rompt foFt à propos, car j'étoîs sur un 
triste chapitre* Il vous présente «es 
reipects. 

La marquise de Raray-l^eDangennes 
est morte d'hier; la comtesse de Fleix 
te meurt: ces deux houvcifes ixianqueirt 
ii la gaaétteqfue votre, beautpèçé^m'ap» 
porte. Adieu ^: ma j61Ie bknfatmiée; }ti 
vous fitabrasse^ mille fois^ • 
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S Août 1680, 

iVl A chère enfant , je plains d'autant 
plus voti'e ennui , que vous vous faites 
beaucoup de violence pour le dissimu- 
ler. J'en juge ainsi , parce qu'en rece- 
vant vos tristes complaintes, on me 
remit une lettre de madame D*** 
qui me fait de grands éloges de vous, 
en insistant très particulièrement sur 
votre politesse et votre égalité. Jugez-, 
ma belle , combien cette lettre m'a 
fait de plaisir , et combien je me ré- 
jouis de vous voir autant d'empire sur 
vous- même ; car il est peut-être moins 
difficile encore de surmonter l'affec- 
tion de l'ennui , que d'en cacher l'ex- 
pression. Soutenez , je vous supplie , 
votre réputation et votre courage ; ce 
seroit dommage d'échouer au port. 

P iv 
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Pour moi, si je ne m'ennuie pas des 
visages que je vois, il en est un fort 
à ma fantaisie ^ auquel j'étois toute 
accoutumée , que je trouve fort'à re^ 
die de ne point voir depuis plus 
de deux mois. Le départ du roi va 
faire un grand vide à Paris, Ce n est 
pas seulement le (acheux état de santé 
de la belle duchesse qui rempéofce 
d'être du voyage: ma belle, il est très- 
sur qu elle n'est plus aimée. Elle est à 
Chelles actuellement, plus affligée de 
ce malheur, que de ses maux que Ton 
croit pourtant sans ressource. Je fus 
k Saint-Germain le mois passé. Ma-' 
dame de Monlespan , l'impérieuse ma- 
dame de Montespan me fit tant de 
caresses , que je m'en sentfe émue de 
pitié. Madame de Nevers était char- 
mante. Je vis encore d'autres beautés: 
madame de Villars ks eflàcoit toutes; 
cependant elle a un œil sensiblement 
plus petit que l'autre. Le roi me fit 
l'honneur de me demander des nou- 
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' vellies de M; vôtre père * diéant qu'il 
étoit in(îjûiet <h ne )e point voir avec 
moi. Au Jeu de la reine, il dit à M. de 
Grammont , qui tenoit le jeu iet qui per- 
doit beaucoup: » Si vous voulez rame- 
» ner la fortune , faites couper madame 
»de L*** ; sa matrreèt faite pourijor- 
» ter bonheur. « La reine avoit l'air 
chagrin : elle en a lieu sans doute; 
mais aussi pourquoi n'est-elle pas plus 
aimable? Je fus au petit cercle de ma- 
dame la Daiiphine où je n'a vois pas en- 
core été. Sa laideur me frappa comme 
la première fois : il faut convenir qu'elle 
est choquarrte; mais ses manières en 
effacent l'impression. Elle parle peu , 
et parle bien ; elle a l'art de faire par- 
ler les autres , et sa façon 'd'écouter 
est fort obligeante. Elle aime la vie 
particulière. On lui reproche de pré- 
férer à toutes ses dames , la femme de 
chambre Allemande qui est venue à sa 
suite. Avant de blâmer cette préfé- 
rence , il faudroit savoir si elle est ou 

Pvj 
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t'est pas méritée. Hier j^ passai la plu9 
grande p^itie de ma journée avec aia-> 
dame de la Fayette. Le terne* qui efface 
les petites douleurs aussi mpidément 
qu'il s'écoule , envenime les grandes 
par la pesanteur de 9on poids. Jamais 
ye n'ai vu cette pauvre femme aussi 
profondémeiit affligée ; elle n'en relè- 
vera pas , cette mort est pour elle le 
«on de la cloche fijBièbre. Tout ce 
qu'elle aime lui manque dans ce mo- 
ment. Madame de CoUianges est k 
Ly<»); madame de Sévigpé en-Breta* 
gne ; son fils en Flandres. Je «e me 
flatte pas de remplir tous ces vides 
auprès d'elle; mais je me promets bien 
de l'aller voir le plus souvent qiii'il me 
sera posâble. Je n'ente^ point ptirler 
de Pélagie ; s'il lui arrivoii; malheur , 
la Morel est sûre de me trouver toute 
prête au besoin.. Votre sœur fait des 
progrès »irprenans dans la danse. Je fus 
l'autre jour à son parloir assister à sa 
leçon : c'étoit k quatorzième; ell6 exé- 
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cute en vérité tout ce qu'il semble 
qu'on pourroit exécuter à la trentième» 
Mais je veux vous amuser d'une lettre 
qu elle a écrite k mademoiselle de la 
Grange qu'on vient de retirer du coin 
vent » et qui a trois ans plus qu'elle» 
Mademoiselle Broon m'en a donné se* 
crètcment la copie. . 

Lettre dt nutdamistUt de L*** à mode* 
moiselU de U Qrange, 

Salut, ma (idèle camarade. .Vous 
rappelez-vous que j'ai fait un soupir en 
recevant vos adieux ? eh bien ! je fai» 
tnE>is sauts en recevant votre lettre» 
Vous ailes dire. que je ne suis pas au^r 
tant capable d'avoir de l'affliction que 
d avoir de la joie : point du tout ; mais 
c'est que je chasse l'une et que ^e retiens 
l'autre » par la raison que le chagrin 
me feroit (beaucoup de mal , et que le 
plaisir me fait beaucoi^ de hien. J'en 
ai infiniment, ma. bonne camarade « 
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de recevoir de vos nouvelles, et de 
voir qwe vous aimez toujours votre 
Lutin. Si vous voulez savoir ce* qui 
se passe de nouveau dans notre sainte 
maison , je vous dirai d'abord que notre 
confesseur egt mort de gourmandise , 
puisqu'il est mort d'indigestion. Cela 
ne vous fâchera guère, non plus que 
moi ; mais nos révérendes , qui ont 
le cœur plus tendre que nous, en son! 
fort affligées. Depuis votre départ, 
maman m'a fait enfîn la Êiveur de 
m'envoyer chercher pour venir dîner 
avec elle : toute sévère qu'elle est k 
mon égard , elle auroit tort de n'avoir 
pas été contente. J'apprends à danser > 
ce qui me iiivértit beaucoup plus que 
d'apprendre inon catéchisme ; et pour 
comble de bonheur , mon maître vient 
toujours me donner ma leçon. à l'heure 
des Vêpres. Mademoiselle de Matignon 
va sortir ppur tout-à^&it la semaine 
prochaifte. Neuville , d'Argouge, Lam- 
bert , Chassonville et Péreuse font kujr 
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première communion le jour de la 
Vierge ; Chabanne et le Febvre ont été 
remises à la Toussaint, pour avoir ré- 
pondu parfaitement bien, à mon avis, 
à la première maîtresse qui leur faisoit 
une querelle fort injuste. Narbonne à 
la fièvre quarte; ce qui ne la rend pas 
plus aimable ni plus gaie , à ce qu'on dit, 
car je ne la Vois pas ; il faut même vous 
avouer humblement que je ne vais 
plus aux récréations de ces demoiselles, 
pour avoir contrefeit le nazillonement 
de madame la Prieure, C'est pour la 
troisième fois que Ton m'en chasse; 
j'en serois beaucoup plus fâchée si 
vous y étiez encore. Adieu , ma fidèle 
camarade : si votre Lutin possédoit ce 
charmant chapeau de roses du prince 
Lutin, il iroit vous lutiner d'une belle 
manière , le tout parce qu'il vous^aime 
à la folie. Mademoiselle Broon est bien 
sensible à Tbonneur de votre souvenir: 
elle trouve la lettre que je vous écris 
un peu ridicule; mais elle lu laisse 
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passer , disant que vous n'en serez pas 

surprise. 

Msdamc de L*** canàmu. 

N'avez- VOUS pas regret de n'être pas 
en coirespondance avec votre sœur ? 
Mais elle n'auroit pas avec vous le 
même épanchement qu'avec sa fidèle 
camarade. On dit que cette petite de 
la Grange est aimable et remplie d'esr 
prit. Les folies de ma fille l'amusoient 
extrêmement; ce qui faisoit que ma* 
denvoiselle Broon n'aimoit pas trop 
qu'elles fussent ensemble. Votre beau* 
père n'a pas encore fixé le jour de 
son départ; s'il le recule » il ne res^ 
. tera que deux fois vingt-quatre heures 
à Caen. Ne vous tpurmentez pas là? 
dessus , ma belle ; vous serez de retour 
avant la fin du mois, dussé-}e aller 
vous chercher moi-même; je désire 
aussi vivement que vous le moment 
de vous revoir et de vous embrasser» 
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VIT. LETTRE. 

^ Jeudi , is Août 1680. 

VoTRK beau-père partira sûrement 
aprèft demain $am4^di » ma fille , et de 
lôodi en huit voue .sere;^ toute établii^ 
ici. Je me fais autant d^ plaisir <de vous 
le mander » que voufi ena^rez de l'ap* 
prendre. Ma joie sejra grande de me 
retrouver avec vo«s; j'ïai sen(i .votr« 
absence d'une manière dont vous de-* 
vez être cpniîente* Q^Jie nous allons 
nous dire de choses ! cachez k votre 
pauvre grand'mère une partie de Tem* 
prestement que vou9 aurez de nous 
venir retrouver ; assurez-la bien que 
vo^^ irez U revoir l'année prochaine 
avec aon petit-fik. Votre beau-pèra 
lui mènera le chevalier en allant vous 
reprendre; n'en parlez point à madame 
P ^* "^t on veut lui en domier la sur« 
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prise. M. rotre père vous attend avec 
beaucop d'impatience; il n'a pas trouvé 
votre absence naoins longue que moi : 
vous le reverrez(jerespèredu rnoins) 
en parfaite santé. J'ai retenu pour de 
mardi en huit plusieurs de vo*s amies 
à souper; vous pensez bien que madame 
de Damas n'a pas été oubliée. Madame 
de Montmorency et niâdamé de Ro- 
qûépine iè sont priées de la ftte ; }e 
pçnse que vous ne les trouverez pas 
de trop. On dit l'évèque de Pairniers 
«ftort. Voilà' donc tous les défenseurs 
de la bonne doctrine qui disparoissent : 
il ne nous testé plus guère d'^vèques 
sur lé modèle de ce dernief '; c'étoit une 
pureté , une simplicité , une : charité 
dignes de la primitive Eglise. Le che* 
valier de Bezon a la petite vérole con- 
fluente ; s'il en réchappe , il sera vrai- 
semblablement moins joli , et petàt-être 
plus aimable. Vous savez, ou vous ne 
savez pas que madame Cornuel diisoit 
du marquis de Rabodanges*, qui étoit 
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fort vain de sa naissance : Mon Dieu ! 
que le marquis de Rabondanges seroit 
aimable s'il n'étoit pas gentilhomme ! 
elle auroit pu dire du chevalier de Be- 
zon : Mon Dieu ! qu'il auroit d'esprit 
s'il étoit un peu laid ! Et voilà comme 
il y a beaucoup d'avantages dont la 
perte seroit un gain. Conservez tous 
les vôtres, ma belle , puisque vous n'a- 
busez d'aucun. Je vous attends avec 
une tendre impatience. 

Ici finissent les lettres de madame la comtesi» 
Je L***. On en a retrouvé beaucoup d*autres, 
mais la plupart sans date et sans suite. On n'a pa9 
]ugé devoir en grossir ce volume. 

FIN. 
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APPROBATION. 

J A I lu, par ordre de Monseigneur ie 

Garde des Sceaux, un Manuscrit intir 

tulé 9 Lettres de Madame la Comi&£< de 

!*♦* à M. h Cornu d^ R ^** ; et je 

u*ai .rien trouvé qui m'ait paru devoir 

en empècber l'impcession. A Paris, ce 

4 avril 1786. 

Blin de Sainmork. 



PRIVILEGE DU ROi. 

J_jOUIS, par la Grâce de Diea, IU>i it 
France & de Navarre : à nos amés & féaux 
Confeillers , les Gens tenant nos Cours de 
Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel, Grand- Confeil , Prévôt de 
Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils, & autres nos Jufticiers qu*il appar- 
tiendra : Salut. Notre amé le fieur Banrois 
Vaînéj Libraire à Paris , Nous a fût expofer qull 
defireroit faire imprimer & donner au Public un 
Ouvrage intitulé Lturts de Madame la Comteffi 
deL**"^ â M.U Comsede R''''*,%\\liovi% 



plaUbkluîaeeordernosLettres^dePmiUg^pouf 
ce néceflaires* A ces causes , voulant favorai- 
blement traiter TExpofant, Nous lui avocn 
permis & permettons par ces Préfentes »dç 
faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois 
que bon lui femblera, & de le vendre » Caîrç 
vendce & débiter par tout notre Royaume , 
pendant le tems de di3E années confécuttves, 
à compter de la date des Préfentes. FAisaMS 
défenfesàtDusTixiprimeurs, Libraires, 8e autres 
pevfonnes , de quelque qualité Se condttioa 
qu'elles foient, d'en totroduire d'impreiSo» 
étrangère dans aucun lieu de notre obéif&nce; 
comme aufll d- imprimer ou faire imprinver* 
vendre, faire vendre, débiter ni contreËûré 
ledit Ouvrage » fous quelque prétexte q\4e ce 
puiiïe être , fans la permiffiort exprefle & par 
écrit dudit Expofant ,^ fes hoics ou ayant caufe, 
à peine de fatfie 6c de confifcation des Exenv* 
plaires contrefaits , de fix mille livres d'«b- 
mende, qui ne pourra être modérée, pour la 
première fois, de pareille amende & dttéh' 
chéance d*état en cas de récidive « & de tonis 
dépens, dommages & intérêts , conformémeitt 
à rArrêrdttConfeil du 30 Août 1777, cov- 
cermmt les Contrefaçons^ A la. chabgs qufe 
ces Préfentes feront enregiftrées tout au lo^ig 
ùxjt le Regiftce de la Communauté, .des Imprb- 
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meurs & Libraires de Paris, dans trois mois 
de la date d*icelles ; que Tifiipreffion dudit 
Ouvrage fera faite dans notre Royaume, 
& «on ailleurs^ en beau papier & beaux carac- 
tères, conformément aux Réglemens de la 
Librairie , à peine de déchéance du préfent 
Privilège; qu'avant de l'expofer en vente, le 
M anufcrit qui aura fervi de copie à l*impreffion 
dudit Ouvrage , fera remis dans le même état 
cil l'approbation y aura été donnée , es mains 
de iiotre trè$«cher & féal Chevalier, Garde 
des Sceaux de France , le fieur Hue de 
•MiROMESNiL , Commandeur de nos Ordres ; 
<qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique^ un dans 
celle de notre Château du Louvre , & un dans 
celle de notre très -cher & féal Chevalier 
ChaacelierdeFrance, le (leur de M aupeou , & 
iin dans celle dud. (leur Hue de Miromesnil. 
Le tout à peine de nullité des Préfentes : du 
contenu defquelles vous mandons & enjoignons 
de faire jouir ledit Expofant & fes ayant caufe 
pleinement & paifiblementj fans fouffrir qu'il 
leur foit fait aucun trouble qu empêchement. 
Voulons que la copie des Préfentes, qui fera 
imprimée tout au long au commencement ou 
à la an dudit Ouvrage , foit tenue pour duemenc 
£gDifiée3 &^u'atix Copies coUationnées par 



359 

Tun de nos amés & féaux ConfelUers- Secré- 
taires « foi foit ajoutée comme à TOriginal. 
Commandpni. au premiei*^ notrp Huid^er o)x 
Sergent fur ce requis, de faire pour Texécutioii 
dlcelles tous aftcs requis & néceitaires , fans 
demander autre permiffion , 6c nonobflant 
Clameur de Haro , Charte Normande & 
Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plaiiir. 
Donné à Fontainebleau , le vingt- neuvième 
jour du mois d*Oôobre,Tan de grâce mil fept 
cent quatre -vingt «cinq, & de notre Règne 
le douzième. Par le Roî, en fon Confeîl. 

Signé, LE BEGUE. . 

Regiftré fur le Regifire XXII de la Chdmbn 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris , n®. 2^, foL 4s S » conformément aux 
difpojîtions énoncées dans le préfent Privilège , 6» i 
la charge de remettre à ladite Chambre les neuf 
Exemplaires prefcrits par F Arrêt du Confeil du 
16 Avril lySs* A Paris, le 11 novembre 1^8 f. 
.LE CLERC, Syndic, 
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tFAUTESA CORRIGER. 

Page tj, Ugat ^2 g qoi ne^aUsèrcnt; /« «j «itii n% 

laissèrent. 
iAhnc paçc, llpu 'dernicre, madame de' Bùs5y; /««^ 

monsieur de Bvissy. 
Page 6j, kgnû4, je vous en prends; tUei Je rovf 

prenais» 
Fag0 iSj ,. ligne 6, «t dît ^ue c'est unei Us^ ei di< 
. qu'elle est une., 
Vagt i^%» lignt 19, àe rcnouvelleri Useï dé recon- 

noîtrè. * 
PagtMS, ligna, zQ, des cwites des fces} //x«^ contes 

de féesi^ 
yà» *7^ * ^P"* '^ » ^^^ *•'* tendrement ; Useï vous 
-< text «Kaudement* 
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